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Ligne principale + 2076

Quand la fin du monde est proche, passez le temps qui vous reste dans un bar.

Le petit homme regarda par les fenêtres légèrement givrées du bar et fit une grimace. Il était plus près de midi que du soir, mais il faisait sombre dehors, avec une coloration rougeâtre qui rendait la scène plus sinistre. Le givre la déformait et la métamorphosait dans une teinte vineuse, sombre et miroitante.

Ce qui rappela au petit homme ce qu’il avait commencé à faire, et il se retourna vers le bar : « Un autre double », commanda-t-il d’une voix grinçante et haut perchée, avec un soupçon d’accent originaire de quelque part en Europe, mais d’aucune langue en particulier.

Le double arriva ; il l’examina d’un œil critique, le renifla et commença à le siroter en regardant les autres occupants du bar.

Pas grand monde. Le bar se trouvait près de l’université, mais il n’y avait plus de cours depuis l’Accident. Les seules personnes visibles ces temps-ci étaient celles qui travaillaient sur des projets de recherche, essayant désespérément de trouver quelque façon d’arrêter ou d’inverser ce qui était en train de se produire ou, aux pires des cas, de faire face à la terreur qui approchait rapidement – trop rapidement, le petit homme le savait bien. Quelques-uns survivraient peut-être, au moins pour un temps. Quelques-uns, mais très peu.

Et seulement pour un temps limité.

Alors, ces gens, là – ces quelques personnes. Il les examina avec soin. Un couple de vieux ivrognes ; quelques hommes et femmes d’âge moyen, à l’air fatigué, certains en blouse blanche, assis sans parler, essayant de gagner quelque répit dans leur travail ininterrompu avant de tomber d’épuisement. Ils auraient été en train de dormir, il le savait, s’ils n’avaient pas été trop fatigués, même pour cela.

Qui pourrait dormir maintenant, de toute façon ? se dit-il.

Mais aucun ne faisait l’affaire. Aucun ne correspondait à ce qu’il voulait, à ce qu’il devait trouver. C’était inquiétant ; cela faisait des jours qu’il émettait son appel, et il n’y avait eu que peu ou pas de réponses. Il y avait bel et bien des gens qui feraient l’affaire, qui répondraient à ce qu’il cherchait, ici, quelque part. Il pouvait les sentir, percevoir leur aura – pas idéale, évidemment, mais suffisante.

Il poussa un soupir, vida son verre et fouilla avec maladresse dans sa poche pour en sortir un petit objet qui semblait étinceler d’une vie propre, une grosse pierre précieuse taillée avec une précision absolue.

Il le plaça devant lui sur le bar et le regarda fixement, le caressant de la main droite comme un petit animal domestique. Le barman leva les yeux, observa l’objet avec curiosité, ainsi que le tout aussi bizarre petit homme et fit mine d’approcher.

Le petit homme perçut la perturbation créée par cette approche. Il leva posément les yeux de la pierre étincelante et regarda fixement le barman. Une expression étrange passa soudain sur le visage curieux de l’homme, qui se détourna pour continuer d’essuyer ses verres. Le petit homme recommença à se concentrer sur la pierre précieuse.

Son esprit reprit sa quête. Oui, il pouvait les sentir, Yin et Yang, mâle et femelle. Tout près, si près et pourtant ailleurs, pas à proximité du bar. Il se concentra sur eux de toutes ses forces, établit le contact, leur ordonna de venir.

Pas idéal, non, mais ils feraient l’affaire. Ils feraient l’affaire – s’ils voulaient bien seulement le rejoindre.

Un terrible vent froid balayait les rues de Reno, Nevada. La femme frissonna, serrant son manteau, essayant de se protéger un peu des rafales d’air glacé, sans grand succès.

Elle n’aurait pas dû être là, elle le savait. Elle n’aurait vraiment dû être nulle part dans les environs – et elle ignorait pourquoi elle s’y trouvait, et où elle allait, d’ailleurs, mais elle continuait à avancer, à lutter contre le vent et le froid, regardant à peine devant elle.

Son esprit semblait plein de brume, plongé dans une sorte de confusion. Elle avait décidé de passer ses derniers moments au bord de la mer, du Pacifique qui baignait à présent la Sierra Nevada, elle avait fait tous ses préparatifs – et elle était là, à Reno, un désert montagneux qui ne servait plus à grand-chose. La plupart des gens étaient partis, ou se cachaient dans leur maison, ou priaient dans les églises, espérant quelque délivrance. Elle n’avait jamais eu l’esprit bien religieux, mais elle avait songé à se joindre à eux, en fin de compte. Une fois tous les autres espoirs évanouis, l’église était tout ce qui restait.

C’est pour cela qu’elle était sortie de sa chambre bien confortable, au motel à présent vide, pour trouver une église pas trop éloignée.

Mais à présent l’église ne semblait plus aussi importante. Seulement marcher, trouver son chemin dans les rues et les ruelles de cette ville aux bâtiments peu élevés qui s’étendait sur une vaste surface, pour aller quelque part, semblait-il, mais où ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Ses jambes paraissaient avoir leur propre idée.

Seuls, quelques véhicules militaires circulaient le long des rues où s’élevaient seulement les lamentations d’animaux solitaires, abandonnés, et où parfois un rat passait en trottinant.

Elle arriva à un tournant et se retrouva soudain face à la pleine violence du vent ; elle baissa la tête, essayant de protéger son visage de cette nouvelle attaque.

Elle aurait bien aimé savoir où elle allait, et pourquoi elle y allait.

C’était un homme à la musculature puissante, étonnamment séduisant, vêtu comme un bûcheron. Lui non plus n’avait pas la moindre idée de la raison de sa présence en ces lieux. Il se rappelait avoir été sur le point de partir pour la Nouvelle-Zélande. C’était là, disait-on, que se trouvait la meilleure chance de survie. Il était prêt à partir, avait fait autoriser le départ d’un avion de la compagnie, et avait pris sa voiture sport à Denver, pour aller à l’aéroport.

Mais il n’était pas allé à l’aéroport, tout proche. Il avait continué, comme dans un rêve, roulant sans arrêter comme un maniaque, pour arriver ici la veille.

Et il se trouvait maintenant à errer dans ces rues froides et venteuses, parmi les ordures et les restes d’une civilisation dont personne ne se souciait plus. Errant, toujours sans savoir pourquoi.

Fouetté par le vent, il remonta son col et eut un vague regret de ne pas avoir pris un masque de ski. Voir devenait difficile, comme lorsqu’on skie sans lunettes.

Il heurta la femme avant de la voir, un choc brutal, et ils se retrouvèrent tous deux par terre avec des jurons qui, lorsqu’ils eurent repris leurs esprits, se transformèrent en excuses. Ils se remirent debout si vite l’un et l’autre qu’ils n’eurent pas le temps de se prêter assistance. « Oh ! je suis désolé », dirent-ils en même temps ; et en même temps ils se turent et rirent devant ce bel ensemble.

La femme s’arrêta brusquement et une expression étrange remplaça l’amusement sur son visage :

« Vous savez, dit-elle avec étonnement, c’est la première fois que j’entends rire depuis l’Accident. »

Il devint subitement sérieux aussi et hocha la tête : « Je m’appelle Mac Walters, dit-il.

— Jill MacCulloch », répondit-elle.

Il jeta un coup d’œil autour d’eux. « Eh, on dirait que ce petit bar est ouvert, là-bas ! Sortons de ce temps pourri et détendons-nous un peu, suggéra-t-il, ajoutant : C’est-à-dire, à moins que vous ayez quelque chose de plus important à faire. »

Elle eut un petit rire sec : « Ça existe, aujourd’hui ? Allez-y, je vous suis. »

Ils traversèrent la rue en hâte et longèrent les quelques devantures abandonnées jusqu’au bar. LE PHARE, annonçait la petite enseigne.

La chaleur qui les accueillit à l’entrée était comme une explosion. L’électricité se faisait rare et intermittente ; trouver un tel endroit où tout fonctionnait et semblait si normal, c’était comme de trouver le trésor proverbial au pied de l’arc-en-ciel. Un tel endroit ne pouvait exister, pas maintenant, et pourtant, il existait. Ils ne posèrent pas de question, se contentèrent de trouver un box vide et s’assirent, épuisés, l’un en face de l’autre.

Le barman les repéra : « Qu’est-ce que ce sera ?

— Un bourbon à l’eau, double », répondit Walters, jetant un coup d’œil interrogatif à la femme qui sortait de son gros manteau fourré. Elle est drôlement jolie, pensa-t-il.

« Scotch à l’eau », dit-elle, et il transmit la commande au barman. Les verres arrivèrent en moins de deux minutes ; pendant ce temps, ils restèrent simplement assis là, s’examinant plus ou moins à la dérobée.

Elle était de petite taille – pas plus d’un mètre soixante, peut-être moins, mais semblait exceptionnellement… solide ? Il cherchait un mot adéquat. Athlétique, décida-t-il. Comme une gymnaste ou une danseuse. Les cheveux étaient coupés court, exactement ce qu’il fallait à ce visage, un ovale séduisant qui semblait en même temps parfaitement enfantin. Elle a des yeux verts, réalisa-t-il brusquement.

Pendant son examen, il était lui-même examiné. Un homme fort, pas loin de deux mètres, mais sans graisse. En excellente condition physique, et son visage à la fois rude et plaisant se complétait d’une belle barbe rousse bien fournie, et de cheveux longs, mais bien coupés, de la même teinte.

Et tandis qu’ils s’examinaient, un petit homme à l’aspect bizarre, assis sur un des tabourets du bar, les observait aussi.

La femme parut percevoir cette curiosité et se retourna pour lui jeter un coup d’œil. Il détourna les yeux et revint à son verre, mais il avait bien vu l’expression de ce bref regard. Des yeux hantés. Tous les deux. Ils savent ce qu’il en est. Ils ont abandonné tout espoir.

À la radio, la chanson était terminée, et on entendait la voix de l’annonceur : « Une inondation massive a pratiquement effacé le Midwest. Les Grandes Plaines sont de nouveau couvertes par la mer, comme aux temps préhistoriques, disait-il à un auditoire qui diminuait rapidement. On a dressé des abris pour les réfugiés, mais la panique des derniers jours a bloqué les autoroutes, et les distances étaient trop importantes pour la majorité des gens. Comme tous ceux des plaines et des basses terres, ils se sont retrouvés coincés sans pouvoir aller nulle part. »

Un bon point pour Reno, pensa le petit homme avec suffisance. Aucun océan n’allait se glisser entre la chaîne des Cascades et les Rocheuses, certainement pas à cette altitude.

Il chercha une cigarette dans sa poche, tomba sur un paquet vide et jura à mi-voix. Vraiment drôles, ces gens, pensa-t-il. L’argent comptait encore pour eux, même quand c’était la fin du monde. Il poussa un soupir, se leva pour aller à la machine à sous, puis fouilla dans ses poches. Sa main finit par trouver une pièce de 25 cents, sa dernière ; il la mit dans la machine, appuya sur le levier, sans même prêter attention aux rouages qui tournaient. Il y eut un clonk-clonk-clonk de cames tombant en place, trois barres apparurent dans les petites fenêtres, et dix pièces de monnaie tombèrent en cliquetant. Il les ramassa d’un geste machinal, et alla en mettre quatre dans la machine à cigarettes.

Il pensa soudainement qu’il aurait pu faire cela avec la machine à cigarettes, sans que personne y fît attention. Réflexe de protection, décida-t-il. Ne jamais faire ce qui est évident.

« … estime que l’astéroïde frappera dans les prochaines soixante-douze ou quatre-vingt-quatre heures, disait la radio. On pense qu’il y aura des survivants à l’impact, même parmi les populations ne se trouvant pas sur un plan tangentiel au point d’impact, ou à son opposé. Les unités locales de Protection Civile donneront des instructions concernant ce qu’il faudra faire avant et après l’impact. On est prié de se procurer ces instructions et l’équipement utile aux postes de secours locaux, dans les plus brefs délais. »

Le petit homme émit un gloussement. Il connaissait les règles du jeu. La Terre attirait l’objet comme le miel une abeille ; il se trouvait sur une orbite de collision frontale, et il prenait de la vitesse. On avait dit, à un moment, qu’il pourrait frapper la Lune, mais les calculs avaient vite montré que c’était là un vain espoir. Ça n’aurait pas changé grand-chose de toute façon, le petit homme le savait. L’astéroïde en perdition qui grossissait dans le ciel, bloquant la chaleur et la lumière du Soleil et causant sur la Terre de gigantesques bouleversements, n’était pas plus gros que la Lune. Une collision directe avec le satellite pousserait celui-ci vers la Terre, et aurait les mêmes conséquences que l’impact de l’astéroïde.

Le pire, c’était que les Terriens en étaient eux-mêmes la cause. Juste une petite erreur, c’était tout. Un beau gros astéroïde passant très près de la Terre. Quelle chance ! On allait voir, on y découvrirait d’énormes richesses minières – un vrai trésor, avait-on dit. Filant vers le Soleil en une orbite parabolique funeste qui l’amènerait trop près du brasier. Il serait réduit en cendres, toute cette richesse perdue. Combien plus intéressant de relever le défi, d’essayer d’en faire un nouveau satellite de la Terre, assez éloigné pour qu’il ne cause pas de dégâts, bien sûr, mais assez proche pour pouvoir être miné et exploité facilement par une Terre dévastée.

Quelques superbombes d’un type spécial plantées ici, quelques autres là, sur l’astéroïde, une explosion bien coordonnée, et il manquerait le Soleil, poursuivrait son orbite et reviendrait vers la Terre. Quelques autres bombes pour le freinage et la mise en orbite stable. Et voilà.

Et voilà.

Mais toutes les bombes n’avaient pas explosé comme prévu. On avait dû en fabriquer individuellement les éléments spéciaux, et avec beaucoup de soin, mais pas moyen d’expérimenter chaque bombe : seulement un modèle. Et les valeurs avaient été trop près du point critique : on n’avait pas prévu de marge pour la sécurité. Dans un optimisme imbécile, ils avaient joué leur va-tout, et ça n’avait pas marché. Ça n’avait pas voulu marcher. Les explosions initiales avaient été parfaites, et l’astéroïde avait fait le tour du Soleil ; il revenait maintenant à une énorme vitesse. Temps de freiner… holà, pas de freins ? Et ces idiots étaient allés là-haut pour faire exploser ces bombes manuellement !

Quelques-unes avaient bel et bien explosé. Pas toutes. Juste assez pour diriger ce maudit machin droit sur la Terre.

Depuis une orbite éloignée de quelques millions de kilomètres, les effets gravitationnels auraient été un peu ennuyeux, mais pas vraiment sérieux – et à long terme. Rien qui n’aurait pas été compensé par les richesses de l’astéroïde.

Mais à présent, c’était une balle, et même s’il fonçait vers sa cible à des milliers de kilomètres à l’heure, l’astéroïde semblait bouger au ralenti, comme une balle approchant très lentement du condamné face au peloton d’exécution.

Plus d’importance, maintenant. Trois ou quatre jours, avait dit la radio. Faux, le petit homme le savait – et il savait aussi que les gens qui étaient encore là, même les gens de ce bar, ne le croyaient pas non plus. Des heures. Un jour ou deux, tout au plus. La Terre avait déjà commencé à osciller sur son axe, à se fendre. Il n’en resterait plus grand-chose quand l’astéroïde la frapperait.

Le barman voulait deux dollars avant de lui servir encore des doubles. Il soupira, se leva, retourna aux trois machines à sous solitaires. Il lui restait six pièces de 25 cents, mais il n’en avait pas besoin. Il en mit une dans la première machine, et, avant même que les roues s’arrêtent sur trois oranges, il avait déjà glissé une autre pièce dans la seconde machine. Alors que les roues de la troisième commençaient à tourner, il y avait trois cloches à la seconde, et maintenant la troisième indiquait trois cerises.

Il retourna au bar avec une poignée de pièces et les plaqua sur le bar. Le barman semblait presque foudroyé ; avec un hochement de tête incrédule, il versa un double au petit homme, et un autre pour lui-même.

Même le jeune couple semblait surpris par cette petite exhibition. Les machines émettaient une petite sonnerie électrique chaque fois qu’on gagnait le gros lot, et le vacarme des trois se déclenchant successivement à quelques secondes l’une de l’autre était impossible à ignorer.

Le petit homme pivota sur son tabouret, les regarda ouvertement et sourit. Prenant son verre, il sauta du tabouret et s’approcha de leur box. « Puis-je me joindre à vous un instant ? » demanda-t-il d’un ton aimable.

Jill MacCulloch et Mac Walters échangèrent un haussement d’épaule, et Mac répondit : « Pourquoi pas ? Asseyez-vous. » Il se poussa pour permettre au petit homme de prendre place près de lui, en face de Jill.

L’homme avait plutôt l’allure d’un vagabond, petit, frêle, avec une barbe grise peu soignée, et un complet taché, peut-être marron, mais qui, visiblement, avait servi de pyjama. Il puait le whisky et le tabac froid.

« Vous êtes de l’université ? » demanda-t-il, toujours aimable, avec un accent bizarre, d’une voix que les prodigieuses quantités d’alcool absorbées n’avaient nullement brouillée.

Jill secoua négativement la tête : « Pas moi. Je ne sais même pas pourquoi je suis dans cette ville de cinglés. »

Mac hocha la tête : « Même chose pour moi. » Ils se présentèrent.

Le petit homme semblait satisfait : « Je m’appelle Asmodeus Mogart », dit-il, puis, après une pause, il prit une cigarette, ignorant le déplaisir évident que causaient à Jill la fumée et sa présence. Il les regarda d’un air sérieux.

« Vous savez que nous n’avons plus qu’un seul jour », dit-il doucement, exposant simplement un fait, « et vous savez que personne ne survivra, en fin de compte. »

Ils tressaillirent involontairement tous deux, non seulement à cause de son assurance et de l’autorité de ses paroles, mais aussi parce qu’il ramenait leur attention à ce qu’ils avaient, pour un bref instant, réussi à écarter de leur esprit.

Walters examina le petit homme d’un œil neuf : « Êtes-vous de l’université vous-même ? » demanda-t-il, pensant que l’état de cet inconnu pouvait facilement s’expliquer dans les circonstances présentes.

Le petit homme sourit : « D’une certaine façon, oui. Pas comme les autres qui sont ici, cependant. Autrement. »

Jill haussa les sourcils : « Oh ? De quelle façon ? Je ne savais pas que les universités continuaient. »

Le petit homme eut un sourire malin, découvrant de vilaines dents jaunes qui paraissaient plutôt inhumaines. Elles se terminaient toutes en pointe. Jill décida que, dans l’ensemble, c’était le plus répugnant petit homme qu’elle eût jamais vu.

« Pas une université dont vous ayez entendu parler, je vous assure, leur dit Mogart. Et portant un nom que vous ne pourriez pas prononcer, de toute façon. » Son expression redevint grave : « Dites donc, sauveriez-vous le monde si vous en aviez la possibilité ? En particulier si c’était aussi le seul moyen de sauver vos propres vies ? »

Ils le regardèrent avec étonnement : « Quelle question est-ce là ? » demanda Walters.

Le petit homme parut pensif un moment, puis vida son verre et l’écrasa sous son pied. Le barman ne s’en aperçut pas. Ils regardèrent Mogart ramasser un long éclat de verre et s’en piquer le bout du pouce sans hésiter. Il pressa son pouce, apparemment sans éprouver de douleur, jusqu’à faire apparaître une goutte de sang.

Les deux autres retinrent une exclamation.

« Un vrai sang bleu, comme vous pouvez le constater », dit Mogart avec légèreté. Et c’était vrai. À moins d’une supercherie, son sang était bel et bien bleu – et pas bleu sombre, non plus. Un joli bleu ciel.

Il leva la main pour écarter ses longs cheveux gris, découvrant ses oreilles. Elles étaient petites et collées contre son crâne, de forme rectangulaire, sauf le bord supérieur qui formait une sorte de S. Pas des oreilles humaines, de toute façon – plutôt le genre d’oreilles qu’on voit sur les gargouilles ou les démons.

Mac Walters s’écarta un peu de cet homme bizarre, se collant au côté du box. Jill ne pouvait que regarder fixement le petit homme – quoi qu’il fût – avec une horrible fascination.

« J’ai une queue, aussi, leur dit le petit homme, mais pardonnez-moi de ne pas me déshabiller. Cela suffit à montrer que je ne suis pas humain. Je suppose que vous en êtes convaincus ?

— Qui… qu’est-ce que vous êtes, alors ? » demanda Jill.

Le petit homme suça le pouce qu’il avait égratigné. « Je vous l’ai dit : Asmodeus Mogart. Cette semaine, du moins. » Il jeta un coup d’œil désolé au verre brisé. « Je suis, comme vous avez pu le deviner, un alcoolique. Les choses tendent à se mélanger un peu quand on a ce problème. » Il soupira, envisagea de commander un autre double, écarta l’idée pour le moment et continua : « Quant à ce que je suis, eh bien, vous pouvez me considérer comme un professeur d’université en congé. Un spécialiste des sciences du comportement, pourrait-on dire, qui étudie la charmante petite civilisation que vous avez ici… euh, que vous aviez.

— Mais pas d’une université de ce monde, dit Walters. Êtes-vous ici pour nous étudier jusqu’à la fin, ou quoi ? » Cette pensée était tout à coup le plus important pour les deux humains, bien plus que la nature réelle du petit bonhomme.

Mogart haussa les épaules, avec une expression de regret : « Non, non. J’ai été… hum, congédié, voyez-vous. La boisson. Il y a eu un scandale. Comme je faisais partie de l’équipe qui avait ce projet de recherche, ils ont décidé de m’exiler ici.

— Projet de recherche ? » s’enquit Jill.

Il hocha la tête. « Oh, oui. Le département des Probabilités, vous savez. Fabriquez-vous une belle petite hypothèse, et ils vous mettent un modèle expérimental au point. Votre univers, par exemple. Un parmi les centaines qu’ils ont fabriqués. Ils le font peut-être toujours, j’ai perdu le contact, ça fait si longtemps, vous comprenez. »

Mac Walters était horrifié : « Fabriqué ? Un univers ?

— Mais oui, dit Mogart, désinvolte. Facile, disent-ils. Plein de machines et de données et tout ça, mais pas vraiment difficile. Seulement coûteux. » Il émit un soupir mélancolique. « C’est le problème, vous comprenez. C’est l’univers tout entier qu’ils ont fabriqué, pas seulement cette petite planète. J’ai eu un sursaut d’amour-propre, j’ai essayé de les convaincre de vous sauver. J’ai même fait le voyage – premier voyage depuis des siècles. Ils s’en moquaient. » Il les regarda tour à tour : « Admettez-le. Si vous aviez une colonie de rats et que vous observiez comment elle fonctionne ; si un rat mourait, cela ne ferait-il pas partie de l’expérience ? »

Jill MacCulloch secoua la tête, incrédule : « Je ne peux pas avaler ça. C’est la fin du monde et je suis assise dans un bar à écouter un fou. »

Le petit homme entendit sa remarque, mais l’ignora : « Vous comprenez, tout ça m’a causé un problème. Rester ici et mourir avec vous, ou retourner chez moi.

— C’est un problème, ça ? » demanda Mac, croyant qu’il n’y aurait pas eu de choix.

Le petit homme hocha tristement la tête : « Ils me mettront à la retraite dans un joli petit coin, mais c’est une petite planète froide, et où il n’y a pas d’alcool. Pas une goutte. » Sa voix était triste, pleine d’auto-apitoiement, et il semblait y avoir des larmes dans ses yeux sombres et bridés. « Je ne le supporterai pas. Alors, vous comprenez, je dois essayer la troisième possibilité, du moins essayer. »

Ils l’observaient avec curiosité, attendant la suite. En d’autres circonstances, ils auraient filé au plus vite, l’écartant comme un ivrogne plein d’imagination, ou un fou ivre – ce qu’ils pensaient encore de lui, en fait, en leur for intérieur. Mais en d’autres circonstances, ils ne se seraient pas trouvés là, à ce moment, et ils ne l’auraient certainement pas invité à s’asseoir avec eux. Quand la fin du monde est proche, et que vous n’avez plus aucun espoir, vous vous asseyez dans un bar, vous écoutez un fou ivre, et vous le prenez au sérieux. Ça ne pouvait pas faire de mal, ils commençaient à être plus qu’un peu ivres eux-mêmes.

« Quelle autre possibilité ? » voulait savoir Jill MacCulloch.

Le petit homme sembla un moment oublier où il en était, puis une soudaine animation s’empara de lui à nouveau :

« Oh ! oui, oui, marmonna-t-il d’un ton d’excuse, mais vous voyez, c’est pourquoi je ne l’ai pas fait plus tôt. Trop de verres, perdu trop de temps. Maintenant, je ne peux plus choisir les meilleures personnes à envoyer. À présent, je dois donner les latitudes les plus larges à mon, euh, ordinateur, disons, et prendre ce que je trouve. J’ai appelé, et vous êtes là tous les deux. Comprenez ? »

Ils ne comprenaient pas du tout.

Le petit homme regarda Jill MacCulloch : « Quel âge avez-vous ? Parlez-moi un peu de vous. » Sa main fouilla dans sa poche, où elle sembla toucher ou frotter quelque chose. Ni Jill ni Mac ne pouvaient le voir.

Tout à coup, Jill eut envie de parler : « J’ai vingt-cinq ans. Je suis née à Encino, en Californie, et j’ai presque tout le temps vécu à Los Angeles. Mon père était membre d’une équipe olympique, et dès le début il a décidé que je serais une vedette aussi. Plus que lui, puisqu’il n’avait jamais gagné de médaille. On m’a entraînée à la gymnastique du plus loin que je puisse me souvenir. Quand maman est morte – j’avais seulement sept ans – ça n’a fait que renforcer la détermination de mon père. J’ai eu un traitement spécial, des écoles spécialisées, des entraîneurs, tout ça. J’ai manqué la sélection olympique de peu, à quatorze ans, mais je me suis rendue aux championnats américains. À dix-huit ans, et j’ai gagné une médaille de bronze. Mais peu après, je n’avais plus le feu sacré. Je n’étais plus aussi sûre de moi, semblait-il. Je savais que j’étais finie, et papa a semblé l’accepter. Je suis allée à l’université de Californie du Sud pour une maîtrise en éducation physique. En fin de compte, c’était tout ce que je savais faire. Devenir une entraîneuse, peut-être, découvrir la prochaine qui gagnerait la médaille d’or. Je me suis vite lassée, pourtant. Après tout, j’avais bel et bien connu tout ça depuis ma naissance. J’ai tout lâché à vingt ans, j’ai trouvé du travail dans un bar disco, comme danseuse, un appartement au bord de l’océan, et j’ai passé mon temps depuis à nager, faire du surf, du deltaplane… et généralement à me laisser vivre. »

Mogart hocha la tête : « Mais vous vous êtes gardée en excellente condition physique, à ce que je vois. »

Elle acquiesça : « Oh, oui. Quand on fait ça depuis toujours, ça devient une seconde nature. »

Mogart s’adossa un moment au fond du box, pour réfléchir. Les qualités requises avaient été : jeunesse, bonne condition physique, intelligence et courage. Celle-ci semblait convenir. Il se tourna vers Mac, la main toujours dans la poche : « Et vous ? »

C’était au tour de Walters, maintenant, de se sentir en veine de confidences.

« Depuis ma petite enfance, j’ai voulu devenir footballeur, leur dit-il. J’ai travaillé pour ça, je me suis entraîné, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour réussir. Bon sang, mon père était un mineur de charbon en Virginie de l’Ouest, j’ai vu ce qu’ont été sa vie et celle de maman. Pas question. Et j’ai réussi. Vraiment. J’ai été recruté au collège par l’équipe du Nebraska, ils m’ont signé un contrat comme trois quarts arrière. J’étais bon, vraiment bon. Mais quand un de mes amis a été blessé dans une partie, et qu’on lui a dit qu’il ne jouerait plus jamais, je me suis arrangé pour être bon autrement, aussi. J’ai passé un diplôme en administration. J’ai signé un contrat avec les Aigles, et j’ai joué presque cinq ans pour eux et pour les Broncos, jusqu’à ce que mon genou commence à vraiment me lâcher. On m’a dit que si je continuais à jouer, je courrais le risque d’un dommage permanent, et j’ai commencé à chercher une porte de sortie. La Compagnie Kerricott – la grosse chaîne d’hôtels-restaurants – m’a fait une proposition. J’avais travaillé pour eux en dehors de la saison de football après avoir obtenu ma maîtrise à l’université du Colorado. J’ai accepté leur offre. Cadre subalterne. Je commençais à monter en grade quand tout ça est arrivé. Avec quelques autres, j’allais prendre un avion pour la Nouvelle-Zélande, mais je me suis retrouvé ici, pour une raison ou une autre. »

Mogart semblait extrêmement satisfait. Un autre bon candidat. « Vous ne seriez jamais arrivé en Nouvelle-Zélande, dit-il en guise de consolation, pas d’escale de ravitaillement en carburant, la plupart des îles ont disparu, ou les volcans sont en train de sauter. Même chose pour la Nouvelle-Zélande. Disparue. » Il changea de sujet : « Comment va votre genou, maintenant ?

— Très bien, répondit Walters sans hésiter. Je crois que j’ai arrêté à temps.

— Marié, l’un ou l’autre ? demanda Mogart. De la famille ?

— J’ai été marié une fois, dit Walters, ça a craqué il y a un an et demi. Je suppose qu’elle est morte, maintenant. Je ne sais pas pour la Virginie de l’Ouest, je n’ai pas réussi à téléphoner à l’est des Rocheuses. Je suppose qu’ils sont tous morts aussi. »

Mogart tourna la tête vers Jill MacCulloch : « Et vous ? »

Elle secoua lentement la tête : « Papa ne voulait pas s’en aller. On a essayé, mais quand il a finalement décidé de faire quelque chose, il était trop tard. Les raz de marée, vous comprenez. Il était tout ce que j’avais comme famille proche, en tout cas. Disparu, maintenant. » Elle prononça le dernier mot si bas qu’on put à peine l’entendre, comme si pour la première fois, elle réalisait ce que ce « disparu » signifiait réellement.

« Avez-vous l’un et l’autre quelque expérience des armes ? » Mogart poursuivait son interrogatoire.

« Je suis plutôt bon au fusil, et j’ai un peu chassé le daim à l’arc, quand j’étais adolescent, mais rien d’autre, dit Walters.

— Je… ça peut sembler idiot, dit Jill, hésitante, mais je suis une bonne escrimeuse. C’est un sport que j’ai pris en option, pour améliorer mes réflexes et ma vitesse.

— Déjà tué quelqu’un, l’un ou l’autre ? » insista Mogart.

Ils eurent tous les deux l’air étonné : « Bien sûr que non ! » s’exclama Jill. Mac considéra la question comme une plaisanterie, sourit et secoua négativement la tête.

« Pensez-vous que vous en seriez capables ? Seriez-vous capables de tuer si vous pouviez ainsi empêcher ce machin là-haut de frapper la Terre, et peut-être changer une bonne partie de ce qui est arrivé ici ? » Le ton de Mogart était devenu sérieux, presque angoissé, et ni Jill ni Mac ne pouvaient plus penser que la question était posée d’un point de vue purement rhétorique.

« Je… je ne suis pas sûre, répondit la femme.

— Ça dépend, dit Walters. Si quelqu’un essayait de me tuer, je pourrais peut-être. »

Le petit homme soupira en allumant une autre cigarette. Il avait besoin d’un verre, mais n’osait pas en commander un pour l’instant. « Eh bien, ce n’est pas exactement la situation. Mais il se pourrait que ce soit nécessaire de tuer un peu… et en fait, vous pourriez bien vous faire tuer, à la place. » Il se tut, retombant dans son hébétude, mais pour un moment seulement. « Écoutez, dit-il, très sérieux, voici la situation. Je vous ai dit comment l’université arrange ces univers. Les moyens utilisés et le matériel requis vous paraîtraient de la magie noire. Je suis bien placé pour le savoir – je crois bien que je suis le modèle de la plupart des diables et démons de ce monde-ci. Donc, pensons-y comme à de la magie, une complète magie. Votre science se consacre à découvrir le fonctionnement des choses, et c’est une façon confortable de faire de la recherche – mais tout cela revient nécessairement à déterminer les lois artificiellement établies pour cet univers par le département des Probabilités. Ces lois ne sont pas valables partout. Ne prenons donc rien pour acquis, et acceptons tout cela comme étant de la magie. Ça marche à peu près pareil, de toute façon. »

Il sortit quelque chose d’une poche de sa veste fatiguée pour le placer sur la nappe de plastique. C’était une grosse pierre, semblable à un rubis géant, parfait, aux nombreuses facettes brillantes, presque comme s’il avait brûlé d’une vie propre.

« Un outil – un amplificateur… non, pas ça, une pierre magique, expliqua Mogart. Un lien avec mon propre monde, et avec tous les autres aussi. Un réceptacle de force, pendant les étapes préliminaires, qui concentre l’énergie venant de l’extérieur de votre univers. Avec cette pierre, selon vos critères, je possède d’énormes pouvoirs. Je peux obliger les gens à agir contre leur volonté, transformer les esprits, donner des spectacles bizarres, me transporter où je le désire. Mais ce n’est pas une énorme puissance, relativement parlant. Les limites de cette pierre sont trop considérables – elle ne peut pas concentrer assez d’énergie pour accomplir des choses vraiment importantes.

— Ça marche plutôt bien contre les lois de la probabilité », remarqua Walters en désignant du menton les machines à sous.

Mogart sourit : « Oh ! la la, non ! Vous supposez que ces machines fonctionnent de façon aléatoire. La plupart des gens le pensent. En fait, elles possèdent un système de poids et de broches, mécaniquement déterminé par les pièces qu’on y introduit. C’est comme cela que sont déterminés les lots gagnants. Plus il y a de pièces dans la machine plus les poids sont enfoncés, plus les broches s’allongent pour bloquer le gros lot. Je ne fais qu’augmenter le poids de manière à faire complètement sortir les broches. Je gagne neuf fois sur dix, de cette façon.

— Psychokinèse, proposa Jill, j’ai vu une émission à la TV, une fois. »

Mogart hocha la tête : « Si vous voulez. J’ai utilisé cette énergie pour essayer de ralentir notre inamical astéroïde, là-haut. Il y a eu quelque effet, mais négligeable, sur un objet de cette masse.

— Vous pourriez peut-être obtenir davantage de force psychique en groupant plus de gens », suggéra Walters, sans même considérer le fait qu’il prenait au pied de la lettre tout ce que leur avait dit le petit homme.

Mogart secoua la tête : « Non, non. Le nombre d’entrées diminue en fait la puissance à la sortie. Plus de fuites. Il faudrait des esprits semblables, ce qui serait impossible à moins d’avoir des doubles de moi-même – et un seul moi c’est déjà trop pour la plupart des gens. Non, ce n’est pas plus d’entrées mais plus d’amplification, qu’il faut. La pierre n’a simplement pas assez de puissance pour faire ce qu’on lui demande.

— Alors, vous avez besoin d’autres pierres, dit Jill qui pensait tout haut, combien d’autres ?

— Cinq, répliqua Mogart. Cinq de plus, je veux dire. La progression est exponentielle. Deux pierres ensemble ont dix fois la puissance d’une pierre, trois, deux fois dix, et ainsi de suite. Élégante solution. Personne n’a assez de puissance pour changer les règles du monde, encore moins de l’univers où il ou elle se trouve – mais nous pouvons nous mettre à plusieurs si quelque chose de monstrueux arrive et qu’il faut arranger les choses.

— Et la fin du monde, ce n’est pas monstrueux ? » demanda Walters, incrédule.

Le petit homme soupira : « La fin de votre monde, de cette planète, oui. Un monde dans un vaste univers, un univers parmi d’autres. Des planètes et des soleils meurent sans cesse. Non, vous ne comprendriez pas la nature d’une catastrophe assez énorme pour réunir une de nos équipes. Nous avons donc un problème. Comment obtenir assez de pierres et me les apporter à temps pour éviter cette collision ? Je ne peux pas les obtenir de l’université. Le département des Probabilités les fait trop bien garder. Ce qui signifie que nous devons les obtenir de mes collègues.

— Les voler, vous voulez dire », intervint Jill.

Il hocha la tête : « Si vous voulez.

— Il y en a d’autres de votre race sur la Terre ? demanda Mac.

— Non, il n’y en a habituellement qu’un seul par civilisation, et celle-ci en particulier n’est pas particulièrement bien vue, c’est la raison pour laquelle on m’a choisi pour ce travail. Et nous ne pouvons pas non plus obtenir les pierres auprès du personnel autorisé à la recherche. Ils n’hésiteraient absolument pas à détruire leurs petites planètes plutôt que d’abandonner leur pierre, et ils pourraient avoir l’aide de la Sécurité. Non, nous devrons les prendre aux marginaux dans mon genre.

— Des marginaux ? demanda Jill en écho.

— Oui, ceux qui, comme moi, se sont mis dans de mauvais draps et ont été exilés dans divers endroits de peu d’usage et sans grande importance où ils ne peuvent pas causer grand dommage en dehors de leur prison. La plupart les choisissent eux-mêmes, comme je l’ai fait, plutôt que d’affronter l’alternative d’une retraite sans intérêt, ou d’un lavage de cerveau. » Il les observa d’un air sérieux : « Nous ne pouvons pas mourir, vous comprenez. Nous avons atteint ce stade et nous l’avons dépassé il y a des éternités de cela. Nous ne mourons pas, nous ne nous reproduisons pas. Et cela cause un autre problème – ceux auxquels vous devez voler les pierres, ils sont immortels aussi. Eux, ils peuvent vous tuer, mais vous ne pouvez pas les tuer.

— Mais alors, comment… ? demandèrent les deux humains avec ensemble, laissant traîner le reste de la question.

— Nous devons trouver l’agent puis, d’une façon ou d’une autre, voler la pierre magique. Pas une seule fois, ce qui est déjà difficile, mais cinq fois. Et il n’y a pas de place pour l’échec, non plus. Le temps n’est pas identique partout – certains niveaux fonctionnent à la même vitesse qu’ici, d’autres bien plus vite, d’autres bien plus lentement. Ce qui est heureux, car sinon nous n’aurions pas le temps de faire le travail. Donc, puisque nous sommes pressés par le temps, nous sommes limités aux univers fonctionnant bien plus vite que celui-ci – disons une heure ici pour un jour là-bas, ou même plus. Ce qui nous limite à environ deux douzaines d’univers. Maintenant, ajoutez à ce problème le fait que nous ne devons avoir recours qu’à des marginaux, que nous ne devons pas aller là où prend place un projet quelconque et où pourrait se trouver la Sécurité. Lorsque je rassemble tous ces prérequis, je me retrouve avec seulement cinq possibilités. Cinq ! Donc nous devons pénétrer chacun de ces mondes et voler la pierre magique – et nous ne devons pas échouer une seule fois, ou nous n’aurons pas assez de puissance pour faire disparaître ce maudit caillou. Et, puisque nous avons si peu de temps ici, nous seuls devons le faire. Je peux vous aider, mais vous devrez faire le travail, tous les deux. Il n’y a personne d’autre, il n’y aura personne d’autre. »

Mac Walters avala sa salive, et Jill MacCulloch éprouva de nouveau cette impression de totale irréalité qui l’avait déjà frappée au cours de la conversation.

« Êtes-vous tous les deux d’accord pour le faire ? » les pressa Mogart.

Walters hocha la tête, comme hébété. Jill MacCulloch soupira, ne croyant pas un mot de ce qu’elle entendait : « Pourquoi pas ? »

Le petit homme hocha la tête : « Bon, soyez patients avec moi, maintenant. Je sais que vous pensez tous les deux que c’est une folie due à la fin du monde, alors un petit peu plus ne pourra pas faire de mal, non plus. Veuillez simplement croire que, pour diverses raisons, c’est nécessaire. »

Il saisit la pierre, la tenant dans la paume de sa main tendue au milieu de la table. « Vous d’abord, jeune femme. Posez simplement votre main sur la mienne et la pierre – non, la paume vers le bas, sur la mienne. C’est ça. » Son intonation devenait étrange ; même sa voix commençait à prendre une tonalité creuse, comme s’il y avait eu un écho.

« Répétez après moi », ordonna-t-il ; elle hocha la tête, et il dit : « Moi, Jill MacCulloch, librement et de ma propre volonté, j’accepte ce geas et tous ceux qui me seront imposés. » Il se tut ; elle répéta ses paroles, oubliant le mot « geas » jusqu’à ce qu’il lui souffle. « Et j’accepte cet être comme mon seigneur lige, et j’accepte sa marque et son service. »

Elle fronça un peu les sourcils ; cela sonnait comme un extrait de Dracula ; elle avait le sentiment bizarre d’être en train de vendre son âme. Mais elle répéta les étranges paroles du petit homme.

« Ce qui est fait est fait et ne peut être défait, entonna Mogart, sous le sceau du sang. »

Il y eut soudain une impression de brûlure au centre de la paume de Jill comme si on y avait piqué des aiguilles ; elle tressaillit, surprise, et essaya d’enlever sa main, mais elle semblait paralysée.

« C’est tout », déclara Mogart, et la main de Jill fut libérée. Elle regarda sa paume : il y avait là, comme un tatouage, un petit pentagramme où se trouvaient deux marques stylisées, comme des cornes de chèvre. Il y avait aussi quelques gouttelettes de sang, à l’intérieur du pentagramme, mais elles séchèrent vite, et la douleur s’effaça bientôt.

« À vous, maintenant, Mr Walters », dit Mogart, se tournant vers l’homme qui fixait la paume de la femme avec un mélange d’étonnement et d’appréhension.

« Que se passe-t-il ici ? demanda-t-il avec nervosité.

— Une procédure nécessaire, répondit Mogart, très calme. Pour vous relier à la pierre, et aussi vous permettre de passer dans d’autres plans d’univers selon mes indications. Et pour vous maintenir tout le temps en contact avec moi. Allons, allons. Qu’avez-vous à perdre ? Et chaque minute compte ! »

Walters plaça sa main sur la pierre, dans la paume de Mogart, un peu hésitant. Mais il le fit, subissant le même rituel, la même brûlure, se retrouvant avec le même dessin dans la paume.

Mogart sourit, laissa échapper un profond soupir et replaça la pierre dans sa poche. « Je suis la seule entrée, murmura-t-il tout bas, ces deux-là sont mes vassaux, et il en sera ainsi tant que j’aurai besoin d’eux. » Il médita un moment puis dit : « Bon, entendons-nous bien. Nous avons cinq pierres à obtenir, et très peu de temps. Le mieux est de vous envoyer chacun dans un univers différent – des opérations en solo. Dès que vous aurez la pierre, vous n’aurez qu’à désirer revenir et vous reviendrez. Ça simplifiera un peu les choses – vous n’aurez pas à vous en faire sur la façon de vous enfuir. Sans leur pierre, les autres ne peuvent même pas poursuivre quelqu’un. Si l’un de vous a plus de succès que l’autre, eh bien, nous continuerons à opérer avec l’autre, et si nous sommes chanceux, vous pourrez agir ensemble pour les deux dernières opérations.

— Vous voulez dire que nous serons seuls, s’exclama Jill, pas même en équipe ? Je croyais que nous devions…

— Pas le temps, l’interrompit Mogart. Mais vous ne serez pas seuls. Moi, je ne peux aller nulle part physiquement en dehors de cet univers, excepté chez moi – la Ligne principale, la nomme-t-on. Mais je peux être appelé si le besoin s’en fait sentir, et je peux aussi préparer la voie. Vous serez harmonisés avec l’univers où vous irez – vitesse d’écoulement du temps, langage, tout ce qui vous sera nécessaire pour être invisibles et ne pas risquer de vous faire tuer parce que vous ignorez les conditions locales. De plus, il est possible à quiconque possédant une pierre de trouver une autre personne également munie d’une pierre, juste au cas où. Puisque vous m’êtes liés, c’est presque pareil, vous n’aurez pas à passer toute une planète au peigne fin. » Il se glissa hors du box et se leva : « Venez ! Partons ! »

Ils l’imitèrent, et tandis qu’ils se levaient à leur tour, Mogart fit le tour du bar, prit un verre et se versa une double ration de scotch.

Les jeunes gens, un peu nerveux, observèrent le barman ; il semblait paralysé, comme gelé sur place, les yeux grands ouverts, mais aveugles. Mac vint l’examiner de près. Il semblait vivant, une statue vivante.

« Non, tout va très bien pour lui, et pour tous les autres dans le bar, lui dit Mogart, anticipant la question. C’est nous. Dès que vous êtes entrés à mon service, j’ai commencé à nous accélérer. Nous ne pourrons pas vous introduire dans les bons univers tant que vous ne serez pas physiquement et temporellement harmonisés avec leur vitesse temporelle. » Il vida son verre, toussa, rota et retourna derrière le bar.

« Très bien, juste un moment. » Il prit un morceau de craie près du tableau qui, derrière le bar, annonçait les boissons à prix spécial, fit de la place devant le bar et intima aux deux jeunes gens de venir le rejoindre.

« Tenez-vous l’un près de l’autre, ordonna-t-il, tandis que je dessine la chose. Ne touchez et ne traversez aucune ligne. »

Il se baissa et dessina rapidement à la craie un pentagramme, avec eux trois au milieu. Puis il se redressa et se tourna pour leur faire face.

« Prêts ? » demanda-t-il, et avant qu’ils ne pussent répondre, des choses bizarres se mirent à arriver. Le bar, les gens et les choses qui s’y trouvaient semblèrent se dissoudre lentement. Quelque chose de grisâtre les remplaça, un néant qui semblait néanmoins substantiel, quelque chose, ou quelque part. Ils n’avaient pas de points de repère. Même le plancher avait disparu, et ils avaient l’impression de flotter. De temps à autre des images palpitaient un bref instant, mais jamais assez longtemps pour qu’ils pussent dire quelles formes ou quelles scènes ils avaient vues.

« Il est à présent six heures et quart dans votre monde, dans l’après-midi du 12 août », dit la voix de Mogart, non comme s’il avait parlé mais comme s’il avait d’une façon ou d’une autre projeté ses pensées dans leur esprit. « Rappelez-vous, chaque instant compte, et un échec signifie l’échec définitif. Même si les univers où vous vous trouverez fonctionnent bien plus vite, le temps ne sera pas arrêté sur la Terre. Le plus vite vous vous procurerez chaque pierre, le mieux ce sera.

— Où allons-nous d’abord ? demanda Jill, toujours sous l’impression qu’elle se trouvait dans quelque rêve étrange.

— Nous allons choisir les lignes temporellement les plus proches de la nôtre, et nous rapprocher sans cesse davantage, expliqua Mogart, ce qui n’expliquait absolument rien.

— Je ne suis pas sûr de vouloir… », commença Mac Walters, mais il était trop tard. Une des images se forma et il s’y trouva précipité par une force bien trop puissante pour qu’il pût y résister.

Quelques secondes plus tard, Jill MacCulloch ressentit la même poussée.

Ce qu’ils voulaient était strictement dépourvu d’importance, pensa Mogart avec satisfaction. Chaque instant comptait, en effet, et plus tôt ils commenceraient, plus tôt il pourrait retourner à ce maudit bar et avoir un autre verre.
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Elle tomba comme d’une grande hauteur, mais elle trouva de l’herbe fraîche au point d’impact, le choc ne fut pas violent. Elle roula facilement pour se relever, et regarda autour d’elle.

Elle se trouvait à la lisière d’une forêt, près d’une route pavée de briques faites à la main et qui conduisait à une ville, dans le lointain ; une ville qui semblait inspirée des Mille et Une Nuits, le désert en moins. Des tours et des minarets en abondance, seules structures de quelque élévation dans un village qui ne présentait pas par ailleurs de véritables édifices à plusieurs étages ; tout semblait fait de briques ou d’une sorte d’adobe.

Il y faisait tranquille, en tout cas ; quelques oiseaux volaient et sifflaient dans le vent au-dessus des arbres, et un insecte passait parfois en bourdonnant, mais en dehors de cela, tout était immobile.

Vraiment un joli décor, pensa-t-elle.

Elle entendit quelqu’un bouger près d’elle et se retourna en tressaillant pour voir Mogart ; du moins espérait-elle qu’il s’agissait bien de Mogart – il était nu à présent, et elle le découvrit avec irritation, elle aussi.

Mogart semblait bien plus étranger et bien plus effrayant, sans vêtements. De son front jaillissaient à présent deux petites cornes qui, réalisa Jill, avaient sans doute été là tout le temps, mais masquées par l’épaisseur des cheveux ; son visage paraissait bien plus celui d’un démon, et bien moins celui d’un humain. Son torse était trapu, étonnamment musculeux, et elle vit qu’il n’avait pas de nombril.

À partir de la taille en allant vers le bas, Mogart était couvert d’une épaisse fourrure bleue avec, çà et là, des touches de gris, jusqu’aux pieds terminés par des sabots, comme ceux d’un animal. Sa queue, qu’il avait d’une façon ou d’une autre cachée sous ses habits, se révélait à présent longue et serpentine, terminée par une membrane en forme de flèche. Même les mains paraissaient plus impressionnantes, plus menaçantes, de longs doigts constituant ce qu’on pourrait mieux décrire comme des serres que comme des mains.

« N’ayez pas peur, lui dit-il aimablement, d’abord, je ne peux pas transposer les artefacts d’un univers, sans davantage d’énergie, et cela, hélas, inclut les vêtements. Mais cela devrait vous être utile, aussi. Vous me voyez à présent tel que je suis réellement, et vous vous rappelez mon apparence lorsque j’étais déguisé en humain. Cela devrait vous procurer des indices sur l’apparence de mon collègue qui se trouve ici, sur ce que vous devrez chercher. Nous serions tous semblables pour vous, je vous assure – vous devez donc chercher quelqu’un qui me ressemble. »

Elle accepta ces déclarations, toujours avec cette impression de rêver. « Mais moi, demanda-t-elle, soucieuse, je ne peux sûrement pas aller toute nue dans une société nouvelle pour moi. » Elle se tut un instant, distraite : « Vous êtes transparent, remarqua-t-elle, je peux voir un peu à travers vous. »

Il hocha la tête : « Vous aussi. Nous sommes encore légèrement déphasés par rapport à cet univers ; c’est délibéré. Nous pouvons en percevoir la réalité, mais pas encore y participer. Je ne le peux pas – c’est à peu près tout ce que vous pourrez avoir de moi. Nous sommes des fantômes ici. On ne peut ni nous voir ni nous entendre. Venez, dirigeons-nous vers la ville tandis que je vous explique un peu cet endroit assez bizarre. Ne vous inquiétez pas si nous rencontrons quelqu’un. Je vous assure, vous et votre pudeur, que nous ne pouvons être ni vus, ni entendus, ni sentis. »

Elle n’avait pas le choix ; elle se dirigea avec lui vers la route, puis vers la ville.

« Cette ville s’appelle Zolkar. Nous nous trouvons toujours sur la Terre, et dans les limites de ce que vous considérez comme humain, pas de problèmes, donc.

— Et la pierre – votre collègue – se trouve à Zolkar ? »

Il hocha la tête : « Oui, en effet. Je n’ose trop venir dans son voisinage, il réaliserait que je suis là et ce serait désastreux. Mais la pierre est bien à Zolkar – les pierres s’attirent l’une l’autre, comme des aimants. Elle est bien là. Je le sais parce que nous sommes là, et donc nous ne pourrions être nulle part ailleurs.

— Quelle sorte d’endroit est-ce, alors ? s’enquit-elle.

— Un endroit très agréable, vraiment. Si je me souviens bien, le département de Philosophie a été agité d’une grande querelle concernant l’existence innée d’un sens moral, et la question a été posée de savoir si les gens pouvaient être conditionnés à un comportement général complètement moral. Cette planète est le résultat d’une des tentatives de réponse. Connaissez-vous quelque chose de la foi islamique ? »

Elle haussa les épaules : « Pas grand-chose. Il me semblait bien que cet endroit avait quelque aspect du Moyen-Orient, malgré les arbres.

— Nous nous trouvons à peu près à l’endroit où se trouve San José, en Californie, dans votre univers. Et la foi observée ici ressemble plus à l’islamisme que d’autres, à peu près de la même façon que le judaïsme et le christianisme ont plus en commun qu’ils ne ressemblent, disons, au bouddhisme Zen. Les lois sont très simples, et fondamentales – le péché est défini par ces règles comme tout ce que vous pensez être un péché, dans certaines limites, évidemment. On tient compte de la folie, et tout un ensemble de règles sociales, apprises dès le berceau, définissent ce qu’est la conscience claire. La différence est que si vous commettez un péché, dans votre petit coin, vous pouvez vous sentir coupable, mais ici le péché reçoit immédiatement une punition divine. Merveilleuse expérience de conditionnement pavlovien… La justice divine frappe également chacun. Et ça fonctionne plutôt bien : laissez tomber une pièce d’or, ici, et tout le monde va se précipiter pour vous la rendre. Aucune de ces peurs et de ces tensions qui sont la plaie de votre civilisation. C’est assez morne, en fin de compte, et c’est pourquoi on a abandonné l’expérience. »

Elle s’arrêta net : « Vous voulez dire que tout acte que je considère ou que cette société considère comme mauvais se trouve puni ? Un éclair tombant de nulle part ?

— Eh oui, exactement. L’université n’utilise plus cet endroit que pour les plus grands malfaiteurs de ma race. »

Jill n’était pas sûre de beaucoup apprécier tout cela. Il perçut sa réserve : « Écoutez, nous avons besoin de la pierre, et nous ne pouvons pas nous permettre d’échec. Vous devez le faire. »

Elle secoua la tête, stupéfaite : « Mais comment voler une pierre – ou quoi que ce soit – si on ne peut pas se tirer d’affaire ensuite ? »

Il haussa les épaules : « Espérons que vous résoudrez ce problème. Comme vous pourrez le constater, il existe bel et bien du péché ici, en particulier parmi les plus jeunes, mais cela ne dure pas longtemps. Un orgueil excessif peut vous rendre incapable de mentir. La vanité est une garantie de laideur… La sévérité de ces châtiments augmente avec la récidive, et pour un premier vol, le voleur peut s’en tirer avec seulement deux doigts en moins.

— Y a-t-il un moyen de changer la décision divine ? demanda-t-elle en frissonnant.

— Oh oui, répliqua-t-il avec légèreté. S’il s’agit d’un péché qui fait des victimes, vous devez vous confesser à elles et implorer leur pardon, ce qui efface le péché. Elles sont obligées de pardonner, vous savez. Sinon elles prouveraient qu’elles sont dépourvues de charité ou de compassion, et cela impliquerait qu’elles auraient à subir quelque châtiment divin à leur tour. Si l’on commet un crime sans victime, on subit la punition jusqu’à ce qu’on se repente sincèrement, et qu’on soit rempli de contrition. On implore le pardon divin. Si on commet le même crime trois fois, on en a pour la vie. »

Ils s’approchaient d’un paysan barbu, vêtu d’une longue robe, qui marchait près d’une carriole tirée par un énorme bison. Ils se trouvaient derrière lui, et une fois de plus, Jill devint consciente de sa nudité.

« Je vous ai dit que nous ne sommes pas encore de ce monde », la plaisanta Mogart, et il fit le tour de la carriole. Alors qu’elle hésitait, Jill sentit une puissante main à griffes saisir son bras et la tirer en avant.

C’était la vérité. Le paysan ne leur prêtait aucune attention. Une fois la situation acceptée, Jill passa à l’autre extrême, marchant près du paysan et plaçant même ses mains devant les yeux de celui-ci. Ni l’homme ni l’animal ne la remarquèrent.

Elle se sentit mieux, et ils pénétrèrent dans la ville.

Mais elle commença à éprouver une autre impression de malaise en observant les édifices étranges et les vêtements exotiques des habitants. Ce n’étaient ni son univers ni les humains qu’elle connaissait ; même si le temps n’avait pas été un facteur important, il serait presque impossible de se sentir à l’aise ici, d’opérer sans se faire remarquer et, oui, avec audace. Pour la première fois, Jill saisit la réalité de la situation, et elle en fut complètement déroutée. Elle se sentait comme une espionne en terre étrangère, une espionne amateur, absolument pas équipée pour une mission dangereuse.

« Je ne crois pas que je puisse le faire », murmura-t-elle.

Mogart semblait moins soucieux : « Ne vous en faites pas tant. Je ne vous laisserai pas là comme ça, toute seule. Oh ! Vous voyez ? La rue que nous cherchions ! »

Ils avaient passé un tournant et elle aperçut une rue presque déserte, bordée de maisons en terre sèche fendillée, de un ou deux étages. Mogart semblait savoir où ils allaient, et elle devait lui faire confiance. À la neuvième porte, il s’arrêta, se retourna et sourit en montrant ses dents aiguës et jaunies : « Venez, suivez-moi. » Et il traversa la porte sans l’ouvrir.

C’était si stupéfiant que Jill resta figée sur place un moment, hébétée ; puis une main émergea soudain, lui saisit le bras et la tira à travers la porte. Aucune sensation ; elle passa simplement à travers la porte comme s’il n’y avait rien eu là et se retrouva à l’intérieur de la maison.

Il y avait un plancher couvert de paille ; au fond de la pièce unique se trouvait une cheminée rudimentaire et, suspendues à des crochets tout autour, des lanternes à la lumière hésitante répandaient une odeur de mauvaise huile. Vers le fond deux lits, des matelas de paille dans un cadre de bois, une table basse, en bois aussi, flanquée d’épaisses nattes de paille constituait le seul mobilier.

Assis sur les nattes se trouvaient deux enfants. Le garçon, qui portait le même genre de robe ample que Jill avait vue sur le paysan, mâchonnait une sorte de confiserie ressemblant à des cacahouètes dans de la mélasse durcie. Il semblait ne pas avoir plus de dix ou onze ans, et il était sale et échevelé. Quelques mouches bourdonnaient autour de lui, mais il paraissait ne pas les voir. La fille devait être un peu plus âgée, d’un an peut-être ; quelques signes indiquaient une puberté prochaine, et ses cheveux, comme ceux du garçon, étaient très longs. Elle paraissait prendre un peu plus soin d’elle que le garçon, mais ce n’était qu’une question de degré. Ils auraient très bien supporté quelques heures dans une baignoire remplie d’eau chaude, décida Jill.

« Qui sont-ils ? » demanda-t-elle.

Mogart sourit : « Le garçon s’appelle Gaha’auna, ce qui signifie “Ombre de la Cité” et la fille Ma’houdéa, “Brillante Étoile de la Nuit”. Ce sont des orphelins – des enfants des rues, en fait – qui gagnent leur vie en mendiant. La charité est une vertu, aussi ne sont-ils jamais affamés, même s’ils sont pauvres, et ne deviendront jamais riches de cette façon. Cette culture peut être très cruelle avec ceux qui n’ont pas de famille, quelle qu’en soit la cause. Mais ils sont précieux pour nous, parce que les enfants sont beaucoup plus libres que les adultes, dans cette société. Les rôles des adultes sont passablement déterminés d’avance, et les enfants des rues ont une connaissance du monde qui va au-delà de leur âge. »

Elle les examina : « Sont-ils frère et sœur ? »

Mogart émit un gloussement : « Oh non ! Simplement des partenaires, pourrait-on dire. Cet endroit est libre depuis un moment, ils s’y sont donc installés. Dans une société où le péché reçoit un châtiment divin, pas besoin de serrures, aussi seront-ils très bien ici tant que la maison ne sera pas louée de nouveau. Le propriétaire sait qu’ils sont là, mais tant qu’il n’a pas de locataire, ce ne serait pas charitable de les jeter dehors, un péché véniel en soi. »

Elle hocha la tête, pensive : « Et ils… euh, ils savent ce que je suis venue faire ici ?

— Plus ou moins, dit Mogart. Je les ai déjà utilisés quelquefois. Vous comprenez, je ne peux pas matériellement pénétrer ce niveau d’existence – la pierre de mon collègue m’en empêche. Aussi, lorsque je veux quelque chose – ils font un vin absolument incroyable ici, par exemple – j’ai besoin d’aide. Je peux faire connaître ma présence, avec quelque difficulté, dans les autres niveaux. »

Jill poussa un soupir : « Très bien. Je suppose qu’il s’agit simplement d’y aller, maintenant. Il n’y a guère de choix, n’est-ce pas ? »

Il secoua tristement la tête : « Pas si vous voulez sauver notre jolie planète. Agissez rapidement ici. Le temps s’écoule beaucoup, beaucoup plus vite que le nôtre, mais c’est tout de même le plus lent des cinq, relativement. Un jour ici équivaut à plus d’une heure chez nous. Et chaque seconde compte. »

Le garçon prit une position plus confortable : « Sama’har du ting zwong », dit-il d’un ton prosaïque à la fille.

Elle hocha la tête, paraissant un peu nerveuse, et changea de position. « Frum du tossiang, jir zwa », répondit-elle, mal à l’aise.

« Je ne comprends pas un mot de ce qu’ils disent, remarqua Jill, comment voulez-vous que ça marche ? »

Mogart sourit de nouveau. « Intégration. Je ne peux pas laisser votre forme matérielle ici, disons que cela interférerait avec les lois physiques. Et vous ne pouvez pas non plus apprendre la langue ou autre chose en si peu de temps. L’arrangement consiste à vous intégrer à quelqu’un d’ici, dans notre cas cette fille. Je vais vous introduire en elle, pour ainsi dire, de façon que vous soyez dans son crâne, et en plein contrôle de son esprit et de son corps. »

C’était une pensée troublante. « Et que lui arrive-t-il, à elle ? demanda Jill.

— Oh, elle sera toujours là, simplement repoussée loin dans son inconscient. Sa personnalité, c’est-à-dire. Vous aurez un accès limité à sa mémoire, ce qui comprendra les éléments de base, comme le langage. Il se peut que vous ayez quelques aperçus de son passé en même temps que certaines connaissances, mais c’est incontrôlable. Dès que vous avez la pierre en main, vous n’avez qu’à souhaiter revenir vers moi. Prononcer mon nom suffira. La fille redeviendra elle-même et, je vous l’assure, ils seront tous les deux bien récompensés pour leur aide. » Il fit une pause. « Mais le temps nous presse. Notre Mr Walters se trouve dans un cadre temporel légèrement différent, mais j’ai intérêt à le rejoindre le plus vite possible, ou il aura quelques problèmes. »

Sur ces paroles Mogart la laissa et s’avança dans l’espace compris entre la fille et le garçon, sur la table, en fait. Jill remarqua alors pour la première fois une série de petits cubes d’onyx sur la table, au moins deux douzaines. Mogart baissa les yeux sur les cubes éparpillés au hasard, et sembla se concentrer.

Le feu qui couvait dans la cheminée se réveilla soudain, et un brusque coup de vent sembla traverser la pièce. Le garçon et la fille se regardèrent. La fille semblait effrayée.

Puis les cubes se mirent à bouger, comme pourvus d’une vie propre, et glissèrent sur la table pour y former un dessin. Un des côtés du dessin était ouvert, mais Jill pouvait déjà deviner ce que les cubes avaient formé.

Un pentagramme.

« Du grimp zworken ka mugu », dit le garçon à sa partenaire.

Elle restait paralysée, fixant le centre du pentagramme dont le côté ouvert était en face d’elle à présent. Elle ne bougeait pas, ne pouvait pas bouger.

Jill éprouvait de la sympathie à son égard. C’était déjà un rituel assez étrange pour elle qui pouvait voir Mogart, savait qui faisait bouger les cubes, et connaissait un peu la personne derrière la magie. Eux ne pouvaient pas – ils ne voyaient que la flamme, et le vent, et les cubes dessinant le pentagramme. Il y avait là de quoi terrifier n’importe qui.

« Le vent et la flamme sont causés par l’interaction de notre existence déphasée par rapport à la leur, et de leur plan d’existence », expliqua tranquillement le magicien, ou le démon, ou le professeur en exil (ou quoi qu’il fût) à Jill. Il se retourna pour faire face à la fille immobile, avec un soupir : « Hmmm… eh bien, je n’aime pas faire cela, mais… »

Sur ces mots, il chercha dans son espèce de poche ventrale pour en tirer la pierre. Il la tint devant lui, se baissa et la plaça devant les yeux effrayés de la fille.

« Debout ! ordonna-t-il. Dugou ! »

La fille se leva ; elle était toute molle, les yeux vacants, comme un cadavre animé, fixant la pierre qu’elle ne pouvait pas voir, Jill en était certaine. C’était déconcertant de voir exercer un tel pouvoir, mais également rassurant. La puissance de chaque pierre augmentait par un facteur de dix, avait dit Mogart. Six pierres pourraient bel et bien changer la course d’un astéroïde.

« Entre dans le pentagramme ! » ordonna Mogart en reculant pour laisser de la place à la fille, qui fit un pas en avant, et monta sur la table près de lui, à l’intérieur du dessin. Les cubes ne complétèrent pas l’ouverture derrière elle.

Mogart se tourna vers Jill : « À vous, dit-il doucement, entrez. Je crois que nous tiendrons tous. »

Elle se retrouva sur la surface dure de la table comme si elle n’avait eu aucune volonté propre.

Les cubes d’onyx se refermèrent derrière elle, laissant juste assez d’espace. Jill se retrouvait un peu elle-même à présent, même si, juste en essayant de reculer un peu, elle se rendait soudain compte qu’elle ne pouvait pas quitter le pentagramme. C’était comme un mur de briques.

Elle regarda le garçon toujours assis qui contemplait le spectacle avec intérêt, mais sans crainte.

Puis Mogart entra littéralement dans la fille, ils occupaient à présent le même espace. C’était un spectacle, pour le moins étrange, de voir les deux ensemble, et pourtant sans se confondre, comme une bizarre double exposition tridimensionnelle.

La bouche de la fille s’ouvrit et laissa échapper un flot de paroles incompréhensibles qui ressemblaient beaucoup à la langue parlée par les deux enfants. Ce n’était pas sa voix, cependant, ni celle de Mogart, mais plutôt sa voix à elle essayant d’imiter sa voix à lui. Le résultat était affreux, comme la voix des morts, mais ne semblait nullement affecter le garçon. Il hocha la tête, au contraire, et répondit à la fille. Pendant plus de trois minutes, par l’intermédiaire de la fille, Mogart engagea un dialogue avec le garçon assis en dehors du pentagramme. Jill ne pouvait pas suivre leur échange, mais il s’arrêta enfin, et Mogart sortit du corps de la fille pour se tourner vers Jill :

« Allez toucher la fille », ordonna-t-il doucement.

Jill se sentit soudain pleine d’hésitation : « Je ne suis pas sûre d’aimer…, commença-t-elle, mais elle se retrouva en train d’exécuter l’ordre quand même.

— Rappelez-vous, seule la pierre peut vous ramener à moi, entendit-elle Mogart l’avertir, échouez et vous êtes coincée ici pour le reste de votre vie. »

Elle ressentit alors un choc très violent, comme si elle avait frappé un mur à haute vitesse, sa tête lui parut exploser sous l’effet de la douleur, et elle sombra dans l’inconscience.

Dans la pièce, le garçon continua d’observer, tandis que le feu et le vent diminuaient ; il y eut un craquement sec, mais pas très fort, et les cubes furent soudain projetés violemment dans toutes les directions, crépitant contre les murs d’adobe. Il dut lever les mains pour se protéger de l’un d’eux, et le petit choc fut douloureux.

Sur la table, le corps de la fille s’affaissa en un tas immobile.
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Il y eut des rêves étranges, et cependant, d’une certaine façon, familiers. Jill en avait déjà eu certains, longtemps auparavant, à l’aube de l’enfance et au seuil de l’adolescence. Certes, quelques décors étaient étranges, voire bizarres, mais d’autres ne l’étaient nullement, car des archétypes humains s’y retrouvaient.

Quelques rêves étaient plaisants, d’autres plus proches du cauchemar ; beaucoup avaient des résonances plus ou moins érotiques. Jill les traversa en s’agitant, à peine consciente de rêver.

Puis l’un d’eux finit par dominer les autres : un monde où passaient des bisons, où les gens ressemblaient aux Indiens, et où un drôle de petit diable, appelé Mogart, lui disait d’aller voler une pierre précieuse pour empêcher la fin de son monde à elle.

« Tu te réveilles ? » dit une voix, celle d’un jeune garçon dont le soprano prépubertaire était déjà légèrement empreint d’une promesse de virilité à venir.

Jill se réveilla et ouvrit les yeux. Tout son corps lui faisait mal ; elle avait l’impression d’avoir dormi pendant des heures sur du béton.

C’est cette pièce, pensa-t-elle, stupéfaite, cette pièce d’adobe, pleine de paille. Et là, allongé sur une natte tressée et mâchonnant quelque chose, un garçon – non, le garçon.

Ce n’est pas un rêve, réalisa-t-elle avec une horreur croissante, c’est la réalité !

Elle s’assit en vacillant et secoua la tête pour écarter les dernières toiles d’araignée. Elle se trouvait toujours sur la table ! Pas étonnant que je me sente si endolorie, se dit-elle. Elle s’examina comme pour se confirmer l’impossible qui, elle le savait déjà pourtant, serait bel et bien là.

De petits membres osseux, un corps à peine développé couvert d’une peau brun-rouge comme celle du garçon. Elle était dans le corps de la fille ! Elle était la fille !

« Combien de temps… ai-je été inconsciente ? » réussit-elle à dire, se sentant maladroite, mal à l’aise.

Le garçon haussa les épaules : « Une heure, peut-être deux. Je n’étais pas sûr que le truc ait réussi. »

Son langage était très différent de ce qu’elle attendait ; puis elle se rendit compte qu’il parlait dans sa propre langue, comme elle-même. C’était facile, comme s’il s’était agi de sa langue maternelle, et cela semblait naturel. Il restait seulement des traces d’anglais dans son esprit, surtout des noms, comme « avion » et « électricité », et d’autres qui n’avaient pas de contrepartie dans cet univers-ci.

« Tu sais que je ne suis pas, euh, la fille », bégaya-t-elle, essayant de commencer cette conversation impossible.

Il hocha la tête : « Bien sûr. Je l’ai su dès que tu as ouvert la bouche. Tes manières sont différentes, aussi.

— Et tu n’es pas, euh, surpris ? dit-elle en hésitant, stupéfaite par le calme désinvolte du garçon.

— Non, dit-il en secouant la tête. C’est… attends voir, à peu près autant de fois cette année seulement. » Et il dressa trois doigts ; elle réalisa qu’il ne savait pas compter – et, avec un sursaut, qu’elle non plus. La capacité était en quelque sorte là, mais sans qu’on pût s’en servir.

Elle comprit qu’elle avait affaire aux limites de la fille ; tout ce que celle-ci savait, elle le savait aussi. Le reste était hors d’atteinte, enfermé quelque part, peut-être dans le même placard mental que la fille elle-même.

« Les autres, demanda-t-elle, ils utilisaient aussi le corps de la fille ? »

Il secoua de nouveau la tête en signe de dénégation : « Non, des gens différents. Ça ne fait pas longtemps qu’elle est avec moi. Depuis l’hiver. Mais tu dois te rappeler que maintenant tu es bel et bien elle, pour tout le monde sauf toi et moi, alors autant t’y habituer. »

Son attitude la stupéfiait, et elle continua : « Ces autres, pourquoi étaient-ils venus ? »

Un haussement d’épaules : « Différentes choses. Un pour du vin, je me rappelle. Un pour des espèces de graines. Je ne sais pas ce que cherchait le troisième. Il y a eu des problèmes, en tout cas. »

Elle haussa les sourcils : « Des problèmes ?

— C’était un idiot. Ne savait pas comment se conduire, et tout ça. Plein de problèmes. Je crois que tu seras pire.

— Moi ? Pourquoi ? rétorqua-t-elle, piquée.

— Tu dois prendre une pierre précieuse au Saint Ancien, et je n’ai jamais entendu parler d’un religieux qui donne quelque chose. Ils veulent tout le temps que vous, vous donniez quelque chose. Et si j’ai bien compris, l’Ancien ne sait pas que tu es là, et ne voudrait pas te donner la pierre de toute façon, oui ? »

Elle inclina la tête : « Quelque chose comme ça.

— Eh bien, autant te détendre un peu, dit-il avec un soupir. Tu vas devoir apprendre à te débrouiller ici drôlement vite, et il me semble que lorsque tu auras appris, tu te rendras compte que tu es ici pour un sacré moment. »

Jill n’aimait pas ça du tout : « Que veux-tu dire ? »

Le garçon eut un petit rire : « La Sainte Alliance dit que personne ne peut prendre ce qui appartient à autrui sans le consentement du propriétaire, expliqua-t-il avec patience. En d’autres mots, si l’Ancien ne veut pas te donner la pierre, tu n’as absolument aucun moyen de l’obtenir. »

Elle poussa un léger soupir et murmura : « Nous verrons bien. » Elle jeta un coup d’œil autour d’elle : « Où sont mes vêtements ? J’aimerais aller dehors et visiter un peu. »

Le garçon hurla de rire : « Je le savais ! Oh ! dis donc, vous êtes vraiment idiotes, les filles !

— Quoi donc ? » répliqua-t-elle, fâchée.

Il riait toujours : « L’Alliance Sacrée, répondit-il, je suppose que le monde des esprits, ou l’endroit d’où tu viens, est différent, mais ici c’est Zolkar. Tu dois obéir à l’Alliance. Tu dois, que tu le veuilles ou non. J’en ai eu une comme toi, il y a un moment, une adulte – mariée, aussi, mais son mari avait quitté la ville, elle n’avait pas à se faire de souci de ce côté. Ne voulait pas porter le voile. Va dehors comme ça, le Saint-Esprit la frappe, crac ! Plus de nez, plus de bouche, plus rien ! Elle s’est mise à étouffer, évidemment. Je lui ai mis le voile à temps, mais elle ne voulait pas se repentir. Une idiote, tu vois ? »

Jill se sentait un malaise du côté de l’estomac : « Que lui est-il arrivé ?

— Morte, évidemment, répliqua le garçon, en gloussant toujours, comment peut-on vivre longtemps sans respirer ? »

Elle soupira : « Très bien, tu m’as convaincue avec ta petite histoire. Je ferai ce que tu me diras de faire. Mais j’ai seulement demandé des vêtements…

— C’est justement ça. Tu es une fille. Les filles ne portent pas de vêtements. Quand tu deviendras une femme, un homme te prendra pour épouse, et alors tu mettras des habits et un voile, et personne d’autre que lui ou sa famille ne te verra plus autrement. C’est le système, tu vois ? C’est comme ça que ça marche. »

Elle était horrifiée. Visiblement les femmes ici n’étaient pas considérées comme des personnes, mais comme des objets. Comme un harem oriental, mais en pire.

Elle voulait sortir de cet univers le plus vite possible.

« Et qu’arrive-t-il s’il fait froid ? demanda-t-elle, essayant de maîtriser son indignation.

— Eh bien, tu ne sors pas, bien sûr, dit-il en haussant les épaules. Ça n’arrive pas souvent par ici, en tout cas, et pas maintenant, c’est sûr, c’est l’été. Fait plus frais la nuit, c’est pour ça qu’il y a du feu ici. Mais il fait surtout humide. Demain il fera chaud, peut-être très chaud. Tu n’auras pas de problèmes. »

Excepté être nue en public, se dit-elle avec aigreur. Et, tout haut : « Alors je peux sortir comme ça ?

— Si tu veux. Plutôt bête, quand même. Après le crépuscule, tu auras froid. Va pleuvoir, aussi, j’ai entendu du tonnerre, tout à l’heure. Et puis, tout ce que tu verras, c’est des rues sombres et des adultes qui travaillent de nuit. Ça ne te servira à rien pour voir ou trouver quoi que ce soit, tu le feras bien mieux demain matin. Et tu attraperais sûrement un rhume. Autant essayer de te reposer, dormir – le lit est là. Demain matin, je t’emmènerai faire un tour. » Il bâilla.

Avec un soupir, elle se leva et se dirigea vers le lit ; ce n’était guère plus confortable que la table, mais il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire. Le garçon avait raison.

Du sexisme médiéval et le châtiment divin en plus, pensa-t-elle, et elle secoua la tête, se sentant impuissante. Rien ne lui avait jamais paru aussi désespéré.

Tandis qu’elle était là, à essayer de dormir, ses pensées retournèrent bizarrement à son père : « Ne lâche jamais, lui disait-il, les lâcheurs sont les perdants. »

Mais ce n’est pas tout à fait comme obtenir un dix aux exercices au sol, papa, lui répondit-elle, mais il était toujours là à la regarder, à la pousser, à lui répéter qu’elle était la meilleure, qu’elle pouvait tout faire.

Et c’est avec ces souvenirs d’un défunt et d’un monde étranger qu’elle sombra finalement dans le sommeil.

« Réveille-toi ! » dit la voix du garçon à travers le brouillard.

Elle poussa un petit grognement et se réveilla un peu, juste assez pour assurer son esprit et son corps qu’elle préférait se rendormir. « Quelle heure est-il ? marmonna-t-elle.

— Après l’aube, répondit le garçon ; les rues sont ensoleillées, et bientôt les marchands et les gens de la ville seront dehors. La journée commence.

— Je crois que je préférerais commencer la journée un peu plus tard », réussit-elle à dire, avant de commencer à se rendormir.

Soudain une voix s’éleva dans son esprit, une voix énorme et ancienne, à la fois paternelle et moqueuse, et néanmoins tout à fait inhumaine :

« PARESSE ! » accusa-t-elle, et disparut. Tout à coup Jill sentit une force, comme un courant électrique, parcourir son esprit et son corps. Ce n’était pas douloureux, mais certainement puissant, le plus puissant des stimulants qu’elle ait jamais reçus.

Elle était bien réveillée à présent et jaillit pratiquement de son lit. Elle se sentait comme un ressort pressé, survoltée, et vaguement frustrée de ne pas savoir exactement ce qu’elle était censée faire. Elle en était un peu effrayée aussi, et elle dit, plus pour elle-même que pour le garçon : « Qu’est-ce qui m’arrive ? »

Le garçon sourit : « Bienvenue à Zolkar, répliqua-t-il avec amusement. Je ne sais pas comment c’est dans le monde d’où tu viens, mais ici tu vas bel et bien te comporter de la façon prescrite par l’Alliance – que tu le veuilles ou non. Ne t’en fais pas, tu vas bientôt te calmer. Ce n’était que le premier rappel. Ça devient pire à mesure qu’on recommence. »

Ces paroles n’avaient rien de consolant ni pour le présent ni pour le futur, mais ce petit avant-goût de la Volonté divine eut à la fois l’effet de calmer et d’effrayer Jill. Quelle sorte d’endroit était-ce là ? ! Et quelle sorte d’existence ? !

« Allons chercher quelque chose à manger », suggéra le garçon, et il se dirigea vers la porte ; elle le suivit, heureuse de faire quelque chose.

Il ne s’était sans doute pas écoulé plus d’une demi-heure depuis le lever du soleil, mais beaucoup de gens étaient dehors. L’air était plein d’un curieux mélange d’odeurs : excréments, boue en train de sécher, ordures, et les odeurs exotiques ici de pain frais et d’autres apprêts culinaires.

Il faisait déjà chaud ; il y avait effectivement eu un orage pendant la nuit, et il en restait des traces partout dans les flaques de boue et sur les murs en train de sécher, mais à présent, à mesure que le soleil commençait à chauffer et que l’évaporation était bien commencée, l’atmosphère était presque celle d’un bain de vapeur. Et en fait, si la nudité de Jill ne constituait ni une barrière ni une menace, sinon à sa pudeur, alors elle avait plus de chance que le garçon qui, de toute évidence, était supposé porter ses robes pesantes quoique déchirées.

Sa timidité s’évapora rapidement tandis qu’ils passaient un tournant et descendaient une rue principale où se trouvait une foule d’hommes en robe, aux longs cheveux, et de femmes vêtues d’habits colorés mais qui ressemblaient à des sacs, et portant des « voiles » – des morceaux de tissu attachés de telle façon, en fait, que c’étaient davantage des mouchoirs que des voiles, posés sur le nez et la bouche. Toutes les femmes ressemblaient à un gang de voleuses de banques sorties d’un western. Aucune ne lui prêtait la moindre attention, et l’ultime barrière s’écroula quand Jill aperçut de nombreuses fillettes et adolescentes aussi nues qu’elle.

Elle n’était plus aussi survoltée, l’effet commençait à se dissiper, et elle pouvait penser de façon plus lucide, à présent : « Où allons-nous ? demanda-t-elle au garçon.

— Juste un peu plus loin, dit-il avec un geste, mais sans ralentir, une petite boutique qui vend à manger aux marchands et aux fermiers qui viennent en ville. Détends-toi et reste tranquille, laisse-moi parler. Tu ne veux sûrement pas faire d’autres erreurs, spécialement pas en public. » Elle n’y voyait pas d’objection. Si elle le pouvait, elle n’entendrait plus jamais cette voix bizarre.

Des enfants se rassemblaient près de la boutique, environ une douzaine, et tous formant des couples fille-garçon. Ils avaient de cinq à onze ans, ce qui, estima-t-elle, devait à peu près être son âge à elle. Elle se rendit compte que les nombres étaient difficiles à formuler. Quand elle pensait cinq ou six, son esprit disait : À peu près l’âge de la fille de mon amie Cathy. Le concept d’âge était bien là, mais pas les nombres.

Les autres enfants semblaient les connaître, tous les deux.

« Ne dis rien si tu n’as pas à parler, prévint le garçon.

— Tous ceux-là, ce sont des orphelins mendiants, aussi ? murmura-t-elle.

— Ça arrive, dit-il en hochant la tête, ce n’est pas un déshonneur.

— Je… je ne voulais pas dire que c’en était un », répliqua-t-elle, un peu étonnée de la réaction du garçon.

Ils se joignirent à la foule des enfants, et elle se tut, puisqu’il ne faisait plus de commentaires. Elle se sentait un peu maladroite et aussi de plus en plus déprimée : rien n’allait bien ; rien de ce qu’elle disait ou faisait n’était correct. L’objectif semblait de plus en plus désespérément inaccessible à chaque seconde qui passait.

Le garçon salua plusieurs autres garçons en les appelant par leur nom ; c’étaient des réguliers, des amis. Les filles, à ce que put voir Jill, se tenaient généralement tranquilles et respectueuses envers les mâles, ce qui était culturellement exaspérant, mais, considérant la situation, constituait une couverture confortable à l’abri de laquelle Jill n’avait aucune obligation à remplir – en se trompant…

Un problème surgit immédiatement, d’une façon presque comique. La langue zolkarienne était extrêmement complexe : de nombreux sons se rassemblaient pour former différents mots selon la simple disposition de telle ou telle syllabe. En conséquence, les noms avaient tendance à être des mots uniques et très longs qui cependant signifiaient des choses très précises pour l’auditeur. C’était embarrassant – la langue fabriquait des noms élaborés, mais ne permettait pas de surnoms ou de diminutifs. Ce qui suscitait des conversations plutôt longuettes :

« Eh, Ombre de la Cité, j’ai entendu dire que tu t’es bien débrouillé dans la rue des Neuf-Mille-Bisons, hier, dit un garçon grassouillet de huit ans.

— Pas mal, oui, Murmure des Longues Herbes du Marais », répondit Ombre de la Cité. Il jeta un coup d’œil autour d’eux. « Fleur des Longues Collines Noires n’est plus avec toi, à ce que je vois. »

Le gras Murmure des Longues Herbes du Marais hocha la tête : « Tu sais comment ça se passe. Un homme est venu lui offrir la Consolation, il y a deux jours. Paraît qu’elle ressemblait à sa fille morte, ou quelque chose comme ça. Qui peut comprendre ces gens-là ?

— Les femmes ? demanda Ombre de la Cité d’un ton railleur.

— Non, les adultes, répliqua le grassouillet. J’ai peut-être quelque chose qui va marcher avec Fleur du Coucher de Soleil Orange Sombre, cependant. On verra. Vent Libre de la Terre Noire est en train de devenir adulte drôlement vite, il pourrait décider de laisser tomber, et de devenir un métayer. »

Et ainsi de suite, avec les noms complexes arrivant par paquet, et la conversation, quoique très humaine, se déroulant à un niveau culturellement tout à fait étranger pour Jill. Elle avait les mots, mais pas les significations.

Les enfants étaient tous là, à cause de la boutique, gérée par un homme âgé nommé Danseur Ailé de la Ruée des Bisons. Il faisait principalement de la confiserie et des petites bouchées-sandwiches sur une tranche de pain. Cette culture ne connaissait pas les techniques de réfrigération, et on ne pouvait donc conserver cette nourriture. Plutôt que de la jeter, il la donnait simplement le lendemain aux enfants pauvres, faisant ainsi preuve de charité et de bonté sans dépenser un sou. Quelquefois il n’avait rien à donner, bien sûr, mais la subculture des enfants mendiants avait sa façon à elle de savoir exactement combien de nourriture serait disponible chaque jour.

Les sandwiches sentaient vraiment le rance, et Jill les refusa quand on lui en proposa. Le problème était qu’elle ne savait pas s’ils étaient réellement rances, ou si c’était leur odeur normale. Peu importait : les autres enfants les dévorèrent joyeusement, et Jill obtint une bonne part des gâteaux et des petits pains sucrés qui avaient un goût exquis, malgré leur dureté et le fait qu’ils fussent un peu rances. Quand on a faim, cela ne compte plus autant, et si elle était vraiment affamée, les sandwiches aussi lui paraîtraient pleins d’attrait, elle le savait.

L’appétit d’Étoile Brillante de la Nuit, dont elle avait à présent le corps, était presque celui d’un oiseau, et Jill eut bientôt assez mangé. Il fallut un peu plus de temps pour satisfaire Ombre de la Cité, et il ne restait plus grand-chose quand il eut terminé. Finalement, il se retourna vers elle et dit : « Bon, maintenant, allons voir si nous pouvons trouver ta pierre. »

Ils se levèrent, mais il leur fallut près de quinze minutes pour dire au revoir à tous ces gens aux noms interminables, leur souhaiter bonne journée, et bonne chance. Finalement, en chemin vers une destination qu’elle ne connaissait pas, Jill se sentit de nouveau libre de parler et de questionner son jeune guide.

« J’ai remarqué que tout le monde formait des couples garçon-fille, dit-elle alors qu’ils revenaient vers la rue principale, pourquoi cela ? »

Ombre de la Cité parut un peu surpris : « Ce n’est pas convenable pour un mâle de mendier, à moins d’être infirme, expliqua-t-il, ça fait que la fille doit mendier pour lui. Mais les filles ne peuvent pas toucher l’argent, ou le dépenser, ce qui fait qu’on aboutit toujours à ce genre d’association. »

Voilà encore un détail délirant, se dit-elle.

« Et si on ne peut pas trouver de partenaire, ou si on est adulte avant elle, comme ton ami, tout à l’heure ? poursuivit-elle, comprenant soudain le sens de certains commentaires bizarres, meurt-on de faim ? »

Le garçon se mit à rire : « Est-ce que Murmure des Longues Herbes du Marais avait l’air d’être affamé ? »

Elle devait admettre que le garçon grassouillet aurait sûrement pu supporter une diète, et le dit à Ombre de la Cité.

« Quelquefois les filles sont plus nombreuses que les garçons, ce qui est très bien, puisqu’il peut y en avoir plus d’une à mendier pour un même garçon. Alors, si un garçon perd sa partenaire, une autre fille se met avec le garçon qui en a besoin. C’est comme ça que je t’ai eue, enfin, comment j’ai eu Étoile Brillante de la Nuit, enfin, tu sais ce que je veux dire. »

Elle hocha la tête, sympathisant avec sa soudaine confusion ; le garçon n’aurait jamais pu se tirer de cette conversation avec elle, elle s’en rendait compte, s’il n’avait déjà eu l’expérience d’autres individus venant de l’extérieur de son univers.

« Mais ce n’est pas la situation présente, n’est-ce pas ? Que se passe-t-il quand il y a plus de garçons que de filles ? »

Il haussa les épaules : « Si tout va bien, nous nous mettons tous ensemble pour l’aider, et il y a toujours des endroits comme la boutique. Si ça va vraiment mal, et qu’il risque de mourir de faim, il peut soit mourir soit courir le Risque. »

Ils suivaient à présent la grande rue centrale, et Jill réalisa que cette ville était vraiment une grande cité, de dix mille habitants ou plus. Ils se dirigeaient vers le plus haut bâtiment, c’était évident, elle pouvait voir la bizarre tour pyramidale qui s’élevait dans le ciel devant eux.

« Le Risque ? » demanda-t-elle, heureuse de pouvoir obtenir le plus possible de renseignements sur cette nouvelle culture.

Le garçon hocha la tête d’un air grave : « Faire appel à l’Esprit Saint et prier pour obtenir la charité divine.

— Et on l’obtient ? » demanda-t-elle, fascinée.

Le sourire du garçon devint sardonique : « Oh ! oui. Mais ça peut être autre chose que ce qu’on pense. On est jugé à ce moment-là, en fait, et on obtient ce dont on a besoin, si l’on en est jugé complètement digne. Sinon, eh bien, j’ai vu des gars foudroyés sur place, ou changés en bison – ou pire : en fille ! »

Elle n’aimait pas l’évident dégoût qui accompagna ces dernières paroles et le dit au garçon, qui sourit, sarcastique, et haussa les épaules.

Elle soupira en se rappelant qu’elle parlait, après tout, à un très jeune garçon – même si c’était difficile de se le rappeler, parfois, devant ses manières plus adultes que son âge. Elle changea de sujet :

« Que se passe-t-il, quand on grandit ? J’ai compris qu’on ne pouvait plus mendier. »

Il hocha lugubrement la tête : « Devenir un homme, ça veut dire qu’on doit se conduire tout le temps de façon honorable, et ça, ça veut dire se trouver un travail convenable. Si l’on ne peut pas en trouver un, ou en apprendre un, ce qui est difficile, si l’on est orphelin, alors on devient métayer, et on va travailler sur les terres d’un seigneur en échange d’une part de la récolte. »

Elle comprenait au moins cela d’après ce qu’elle avait appris en classe d’histoire. De la féodalité pure et simple. Les pauvres se vendaient aux riches en échange de nourriture, d’un toit et d’une protection. Ce serait le destin de la plupart des garçons, et il était attristant d’imaginer des esprits si libres et si brillants s’enchaînant volontairement à vie. Un avenir déprimant, mais assuré, un avenir dont on ne parlait de toute évidence pas beaucoup, comme Jill pouvait le sentir à la réaction du garçon. Mais une fois abordé, le sujet restait dans l’esprit et devait être discuté plus à loisir.

« Vous, les filles, vous avez la vie belle, dit le garçon avec irritation. Un type arrivera et vous prendra avec lui pour vous donner tout ce que vous voulez, et vous, tout ce que vous aurez à lui donner, ce seront des bébés. Et même si vous n’en avez pas, il y a toujours le service religieux. Pas les garçons. Nous sommes coincés avec toute la responsabilité. »

Pour Jill, c’était plutôt une situation où il n’y avait que des perdants.

Ils avaient alors atteint le parvis du temple. Il était immense, un parc herbeux où quatre chemins se croisaient pour former le signe plus, au centre duquel s’élevait le temple lui-même. C’était une pyramide faite de blocs de pierre massifs dont les seules portes se trouvaient en haut de centaines de marches.

Ils s’arrêtèrent en face du temple : « Le grand temple de l’Esprit Saint, dit le garçon avec une intonation révérente, à voix basse.

— L’homme bizarre qui possède la pierre, il travaille ici ? » demanda Jill, un peu impressionnée elle-même. Elle essayait d’imaginer comment on avait bâti une structure aussi massive uniquement à la force des bras humains, et elle n’y arrivait pas.

Le garçon hocha la tête : « Il travaille ici et vit ici, comme les chefs de l’Eglise et les Femmes de l’Esprit. »

Elle contempla de nouveau le bâtiment : « Difficile d’imaginer qu’on puisse vraiment vivre là-dedans.

— Ce n’est pas si mal, répliqua le garçon. Je ne suis jamais entré, mais le parc, là, avec l’herbe et tout, forme un toit au-dessus d’un grand château qui va peut-être aussi loin en profondeur que le temple en hauteur. Une énorme quantité de pièces et de galeries sinueuses. Je crois que ça fait partie d’une grande caverne, ou quelque chose comme ça. En tout cas, j’ai entendu dire qu’il faisait frais là-dessous, mais toujours avec de l’air, pour que la fumée ne gêne pas. »

Jill soupira. Et pour finir, l’homme qu’elle cherchait vivait à l’intérieur de ce qui était pratiquement une forteresse de dimensions inconnues, bourrée de labyrinthes. Elle commençait à penser qu’elle ne trouverait jamais le démon possédant la pierre. Mais, soudain, elle eut une idée.

« Tu as parlé de filles qui se vouent à l’Église, rappela-t-elle, et tu viens de dire que celles qu’on appelle “Femmes de l’Esprit” vivent ici. Qu’est-ce que ça veut dire ? »

Un haussement d’épaule : « Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que toute fille ayant eu son premier sang, mais que personne n’a réclamée, peut venir à l’une des quatre portes se vouer à l’Église et être acceptée. Ce qui arrive après, personne ne le sait, puisque je crois bien que personne ne les revoit plus jamais. »

Ce n’étaient pas des nouvelles très réconfortantes, pour plusieurs raisons. Un bref instant, Jill songea à se proposer – cela l’amènerait au moins à l’intérieur, et la rendrait plus familière avec les gens et les choses qui s’y trouvaient. Mais la puberté était une condition requise, et ce corps-ci était à des mois, peut-être à un an de la puberté. Combien de temps ? avait dit Mogart. Un jour ici équivalait à plus d’une heure là-bas. Pas assez de temps, assurément. Peu importait, de toute façon : Jill était sûre qu’elle ne supporterait pas de vivre un an dans cette société. Évidemment, si elle ne résolvait pas son problème, elle y passerait bien plus de temps que ça, réalisa-t-elle soudain, envahie par un sentiment de hâte, l’esprit enfiévré.

« Écoute, tu connais celui que je cherche ? » demanda-t-elle, presque désespérée.

Le garçon hocha la tête : « L’Ancien lui-même, le maître du temple. Bien sûr. Personne d’autre n’a de poil sur le visage, et il en a un tas, et encore un peu plus. Il n’est pas humain. C’est ainsi que nous savons qu’il est le Saint Ancien. Il est moitié homme et moitié autre chose. »

La description convenait très bien à Mogart, et Mogart avait dit que, pour les humains, ceux de sa race seraient essentiellement semblables. Cette direction d’enquête devenait intéressante.

« Et comment sais-tu tout cela à propos du Saint Ancien ? L’as-tu déjà vu ? »

Le garçon hocha la tête : « Oh, oui. Il sort pour le service et les prières, bien sûr, à midi. » Il comprit soudain où elle voulait en venir : « Pas de service prévu cette semaine, lui dit-il, des prières, oui, tous les jours à midi, mais ça ne te servira à rien.

— Pourquoi ? demanda-t-elle ; elle désirait ne pas être déçue.

— Parce qu’on prie, évidemment », répondit le garçon avec le ton condescendant qui indiquait qu’elle avait posé une question idiote.

Elle ne releva pas, considérant diverses façons d’approcher le démon pendant la cérémonie de midi.

« Mais il reçoit en audience », dit soudain le garçon.

L’espoir renaissait : « Des audiences ? Avec des gens du peuple ?

— Oui. Je n’en ai jamais vu, parce que la seule raison pour y aller c’est d’avoir un problème trop gros pour le résoudre soi-même. Presque tout le monde en a, alors c’est toujours bourré, et il ne peut parler qu’à peu de gens, en général. »

Des obstacles, pensa-t-elle, toujours des obstacles. Mais c’étaient des obstacles mineurs, qui pouvaient être surmontés. Elle aurait seulement voulu avoir plus de temps à sa disposition.

« J’aimerais tout de même assister à la prière de midi, dit-elle.

— Bon, dit-il en haussant les épaules, mais ça va simplement nous causer des ennuis. On peut s’installer ici et mendier jusqu’à midi. Autant faire quand même quelque chose. »

Mendier, finalement, était la même chose dans toutes les cultures. Jill était sale et ses cheveux aussi, mais ça n’empêcha pas Ombre de la Cité de trouver un reste de flaque de boue et d’en appliquer sur Jill, la poussant presque à se rouler dedans.

« Ça se lave, lui assura-t-il, mais plus on a l’air en mauvais état mieux ça marche.

— Je croyais que la charité était un devoir, répliqua-t-elle, reculant devant la boue.

— C’en est un, mais pas au point de se ruiner. On donne ce qu’on peut se permettre de donner, et seulement une fois par jour, en général. Sais-tu combien il y a d’équipes de mendiants dans une ville de cette taille ? » Il fit une pause pour ajouter de l’emphase à sa phrase suivante : « Et en particulier autour du Temple Sacré ? »

Elle comprenait très bien. Si elle voulait se trouver là à midi, elle travaillerait dans l’endroit où s’exerçait la plus forte des concurrences. Il était difficile d’ignorer un enfant mendiant au voisinage du temple, et les mendiants devaient se marcher sur les pieds.

À sa grande surprise, avec un peu d’entraînement, elle se révéla assez douée. Mendier était particulièrement difficile dans cette sorte de société, où l’on ne pouvait fabriquer un bon mensonge sans se faire immédiatement coincer. Le garçon lui dit que même un petit mensonge avait pour résultat de vous obliger à dire la vérité absolue pendant un bon moment, et pas de bêtises…

Mais c’était facile tout de même. La boue, le soleil, et un peu de temps donnèrent à Jill un aspect vraiment pitoyable. Plus encore lorsqu’elle dut aller se soulager, et découvrit que les édifices avaient pour toilettes des trous remplis de chaux, et que le papier toilette n’avait pas encore été inventé. Ceux qui travaillaient et les gens aisés possédaient des tissus spéciaux, mais on les apportait avec soi et on les emportait pour les laver. Les pauvres ne pouvaient que supporter l’odeur et parfois plus jusqu’à ce qu’ils pussent trouver une rivière ou une autre façon de se nettoyer.

L’air lamentable, on repérait une cible – un donneur potentiel – et on se mettait au travail, on courait vers lui, on le suppliait, on lui disait qu’on dépendait de sa générosité pour les plus petites choses, qu’on manquait de tout, le tout de la voix la plus pitoyable, la plus misérable, et avec l’expression la plus désespérée qu’on pouvait se fabriquer. Le plus souvent les gens disaient : « Je suis désolé, mais je n’ai rien d’autre à te donner que ma bénédiction et celle de ma maison devant le Saint-Esprit », l’équivalent zolkarien de : « J’ai donné à la messe. » Mais Jill obtint des pièces, plus qu’elle ne l’avait espéré, bien plus, de toute évidence, que le garçon ne l’avait escompté.

Ombre de la Cité restait à l’arrière-plan, et la regardait suivre un donneur éventuel, demander, implorer. Si le donneur consentait, il laissait tomber une ou plusieurs pièces de monnaie par terre – sans jamais les remettre à la fille. C’était pour Ombre de la Cité le signal d’émerger lentement du décor, d’aller les ramasser et de les mettre dans sa robe comme s’il s’était simplement trouvé se promener là, tout à ses propres affaires, et les avait vues par hasard.

C’était toute une comédie sociale, oui, un des rites d’une société étrangère, mais le système fonctionnait bien et préservait la dignité du garçon. Les femmes, évidemment, n’étaient pas censées posséder quelque sens que ce fût de dignité.

Et midi arriva.

Jill venait juste d’en terminer avec un donneur et d’obtenir une petite pièce, quand elle entendit derrière elle éclater un son rappelant celui d’énormes trompes. Elle sursauta, se retourna pour voir. D’où elle se tenait, elle pouvait apercevoir deux des portes du temple. Des hommes soufflaient dans ce qui semblait un coquillage géant, produisant les sons qui se répandaient sur toute la ville.

Immédiatement, le garçon se trouva à côté d’elle. « Fini le travail, lui dit-il, on a déjà gagné notre journée, de toute façon. Maintenant, il faut prier. » Il regarda Jill d’un air très sérieux : « À la première sonnerie, on doit s’arrêter. La deuxième va sonner bientôt et alors on se laisse tomber par terre à plat ventre. Ensuite tu n’as qu’à répéter ce que tout le monde dit et faire ce que tout le monde fait. Ne fais rien d’autre – c’est ce qu’exige la Sainte Alliance ! »

Elle savait que cette dernière phrase était un véritable avertissement.

Le deuxième signal retentit, et Jill se rendit compte que tout le monde autour d’elle, dans la rue et sur la place, tombait à terre. Ombre de la Cité se coucha devant elle, de sorte qu’elle pouvait à la fois le voir et l’entendre.

Une voix s’éleva, de toute évidence très amplifiée. Jill ne pouvait imaginer la source d’amplification ; cependant, ça avait une résonance électronique.

« Je loue l’Esprit Saint, qui est toujours avec moi », entonna la voix, et la foule répéta ses paroles. Jill en fit autant. La phrase fut répétée plusieurs fois.

« Je suis la propriété de l’Esprit Saint, qui est mon Seigneur et maître, que je sois un seigneur ou un esclave », dit la voix.

La litanie fut de nouveau répétée non pas une, mais plusieurs fois.

« J’existe uniquement pour accomplir Sa Volonté », disait la phrase suivante, et ainsi de suite. Le tout constituait essentiellement une déclaration de soumission totale. La seule caractéristique positive de la litanie était qu’elle avait un rythme superbe ; en zolkarien, c’était de la poésie qui rimait, parfaitement régulière.

« Louange à l’Esprit Saint, dont la Volonté est la mienne », disait le chant.

Jill commença à répéter la phrase, puis elle s’arrêta, stupéfaite. Elle reconnaissait cette voix, à présent, même si elle se réverbérait de façon bizarre sur la ville. Bien sûr !

La voix ressemblait à celle d’Asmodeus Mogart !

« Complète la phrase, murmura le garçon, dépêche-toi, avant la suivante ! Il faut rattraper !

— Mais tu ne comprends pas, murmura Jill en retour, c’est…

— Trop tard », soupira le garçon alors que la phrase suivante arrivait.
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C’était terminé à présent, pour tous les autres, en tout cas. Jill était encore tout excitée et commença à se relever. Impossible. Dans sa tête, la même voix inhumaine déclara avec emphase : « CONTRITION ! »

Jill ne pouvait bouger. « Ombre de la Cité, que se passe-t-il ? Que dois-je faire ? » demanda-t-elle, d’une voix un peu affolée.

Le garçon, qui s’était relevé, s’accroupit devant elle : « Vous êtes vraiment stupides, vous autres, soupira-t-il, la chose la plus simple du monde et vous n’êtes même pas capables de répéter quelques mots sans vous tromper.

— Laisse tomber les insultes, répliqua-t-elle, qu’est-ce que je fais, maintenant, moi ? »

Encore un soupir : « Je ne sais pas. La règle générale est de répéter les prières jusqu’à ce qu’on les croie, qu’on y obéisse et qu’on se repente sincèrement. Même pour nous, ça peut prendre des jours. Je ne suis même pas sûr que ça marche pour toi. Pourrais-tu réellement croire à la Sainte Alliance et l’accepter pleinement ? »

Jill s’affaissa tandis que des larmes de frustration lui montaient aux yeux. Non, elle devait l’admettre, elle ne le pouvait pas. Ce dieu, ou cet Esprit Saint, ou quoi que ce fût, était aussi inflexible qu’un ordinateur, c’était probablement bel et bien une sorte d’ordinateur cosmique. Il n’accepterait rien moins qu’une soumission totale, parce qu’il ne pouvait pas faire autrement – et il pouvait voir dans son esprit.

« Alors je suis coincée ici au milieu de la rue, dans l’attitude de la prière ? » gémit-elle.

Le garçon réfléchit : « Eh bien, il y a une façon d’en sortir. Il arrive que des gens rencontrent des problèmes du même genre que toi – pas à cause de la même stupidité, quand même. Des fois, on est pris dans le système qu’on le veuille ou non, et c’est difficile de se sentir coupable quand on n’y est pour rien. Alors on emmène ces gens voir quelqu’un qui a le pouvoir.

— Le pouvoir ?

— Oui, on t’assied là, et ils t’examinent, et ils te font boire une potion qui te donne envie de dormir, et ils te disent ce que tu dois ressentir, et alors tu le ressens. »

Un hypnotiseur, pensa Jill. Peut-être cela marcherait-il assez longtemps pour la tirer d’affaire !

« Écoute, dit-elle, c’est peut-être le bon moyen. Ça marchera, et ça s’effacera, et alors, on…

— Non, l’interrompit le garçon, ça ne s’efface pas. Si ça s’effaçait, tu te retrouverais par terre vite fait. Oh, bien sûr, si on ne fait que te regarder pour te débarrasser d’une migraine, l’effet disparaît. Mais ton problème exigerait la potion, et ça, ça ne s’efface pas. »

Et ça ne ferait pas du tout l’affaire, comprit Jill. Si l’hypnotiseur lui faisait croire non seulement au système mais à sa justesse et à sa normalité, elle l’accepterait, elle voudrait même vivre avec. Elle deviendrait une honnête fille zolkarienne, et attendrait anxieusement qu’on la prenne dans une maison pour lui faire faire des bébés.

Pas question.

« Aucun autre moyen ? » gémit-elle.

Le garçon réfléchit un moment : « Tu dois comprendre, ce ne serait même pas un problème si tu étais vraiment l’une d’entre nous. Non, je crois que la seule chose que tu puisses faire c’est de prendre le Risque.

— Le Risque ? », répéta-t-elle, puis elle se rappela que cela signifiait l’appel direct à l’Esprit Saint – mais sans savoir quelle réponse serait donnée. « Que Lui dirai-je ? » demanda-t-elle, un peu effrayée.

Le garçon haussa les épaules : « Dis-Lui la vérité. Il pourrait excuser ton ignorance. D’un autre côté, Ses voies ne sont pas forcément compréhensibles pour nous. Il pourrait aussi bien faire de toi une zolkarienne, et ça résoudrait le problème. »

Ce problème-ci, et le problème de ce monde-ci, pensa lugubrement Jill. Pas le sien. « Il n’y a pas d’autre moyen ?

— Non. C’est tout. Tu peux y réfléchir un peu. »

C’est ce qu’elle fit, de plus en plus mal à l’aise par terre, et pour arriver à la même conclusion que le garçon.

« Pas vraiment de choix, n’est-ce pas ? » finit-elle par dire, et le garçon admit tristement que non.

Depuis son enfance, la religion avait joué dans la vie de Jill un rôle pratiquement inexistant. Son père était nominalement un catholique, mais, rien moins que pieux, il la conduisait rarement à l’église ou au catéchisme – ça prenait trop de temps sur l’entraînement sportif. Et il y avait les championnats eux-mêmes, ensuite, et encore l’entraînement. Jill allait à l’église, ordinairement pour Pâques et pour Noël. Et, dans les dernières années, l’essentiel de sa pratique religieuse avait consisté en quelques serments blasphématoires et quelques petites prières avant une rencontre d’athlétisme. Et maintenant elle était coincée là, obligée de prier un dieu dont elle était certaine de l’existence, mais qu’elle ne pouvait, pour une raison ou une autre, pas prendre au sérieux.

Elle attendit un peu, composant mentalement ce qu’elle allait dire, prit une profonde aspiration et décida qu’elle était aussi prête que possible. Elle se sentait comme avant une rencontre importante, près de la ligne de départ, mais considérablement plus impuissante, puisque le résultat, ici, ne dépendait pas de ses seuls efforts. « Allons-y », dit-elle tout haut, et elle plongea.

« Oh, Esprit Saint, entends ma prière, commença-t-elle, les yeux fermés. Je t’en prie, j’ai besoin de ton aide. Je suis une étrangère, un esprit venant d’un autre monde pour occuper ce corps qui appartient au tien. Mon nom est Jill MacCulloch, et ma planète est proche de sa fin à cause d’une énorme Lune qui va la frapper. » Elle fit une pause, espérant que la flatterie marcherait : « Nous ne pouvons pas l’arrêter tout seuls. Nous avons besoin de l’aide de ton Saint Ancien. J’ai été envoyée ici pour obtenir cette aide, et je n’ai pas pu trouver comment le contacter. C’est mon angoisse qui m’a fait manquer la fin des prières, car lorsque j’ai entendu sa voix, je n’ai plus pensé qu’à ma planète en danger, et au fait que cet homme pouvait sauver mon peuple. Peux-tu pardonner à une pauvre étrangère dont le désir désespéré de sauver sa planète occupe toute l’attention ? Toi seul, Esprit Saint, peux me pardonner et m’aider, à présent. Je demande et j’implore ton aide. »

Elle se tut, anxieuse, attendant quelque chose – de pouvoir bouger, que la voix se fasse entendre, n’importe quoi. Mais il ne se passa rien, et elle commença à s’inquiéter. Dans un système fermé comme celui-ci, quelqu’un de l’extérieur pouvait-il être accepté, à plus forte raison compris ?

Tout à coup, elle se rendit compte que tout avait changé. Elle ressentait une sensation de brûlure sur le dos et vit autour d’elle un éclat doré intolérablement brillant, alors que tout le reste était dans l’obscurité.

« JUGEMENT ! » dit la voix – mais elle paraissait à présent plus réelle, quoique non moins puissante et inhumaine. « FEMME, J’AI ENTENDU TA SUPPLICATION ! » Jill se tendit ; d’après ce qu’avait dit le garçon, il pouvait arriver n’importe quoi, maintenant.

« J’AI OBSERVÉ TON ESPRIT ET L’AI EN EFFET TROUVE ÉTRANGE, lui dit l’Esprit Saint, TU N’ES PAS COMPATIBLE AVEC MON UNIVERS ! CELA DOIT CHANGER ! »

Jill s’affaissa intérieurement. J’ai perdu, se dit-elle, mais je ne le saurai jamais.

« ENTENDS DONC LA SENTENCE. TU ES DISPENSÉE DE LA PÉNITENCE. TU PEUX AUSSI CHERCHER CELUI DONT TU AS BESOIN, MAIS TANT QUE TU TE TROUVES DANS CE PLAN D’EXISTENCE, TU DOIS OBÉIR À TOUS LES COMMANDEMENTS DE LA SAINTE ALLIANCE ! TOUS ! TU NE POURRAS PAS FAIRE AUTREMENT. IL N’EST PAS BON NON PLUS QUE TU HABITES LE CORPS D’UNE DE MES SERVANTES. TU AURAS DÉSORMAIS UN SIMULACRE DU TIEN ! J’AI PARLÉ ! »

L’expérience avait quelque chose de terriblement impressionnant, malgré tout le rationalisme de Jill. « Je t’en prie, implora-t-elle, m’aideras-tu dans ma mission ? Le Saint Ancien ne sera peut-être pas d’accord, et je ne peux pas m’emparer de ce qui ne m’appartient pas. » Elle examina un instant sa propre déclaration ; ça ne lui ressemblait pas…

« IL Y A UNE FAÇON D’ACCOMPLIR TOUTE BONNE ACTION, lui dit l’Esprit Saint. ON DOIT LA TROUVER, CEPENDANT, EN ÉTUDIANT LA SAINTE ALLIANCE. »

Et ce fut soudain terminé ; Jill sentit de nouveau une lumière et un espace normaux autour d’elle et elle put bouger. Elle leva les yeux pour voir le garçon béant de surprise. Elle perçut un mouvement près d’elle et jeta un rapide coup d’œil, puis s’examina elle-même.

La fille, Étoile Brillante de la Nuit, se relevait en vacillant. Jill était de retour dans son propre corps de vingt-cinq ans, et toujours nue. Le garçon, remis de sa surprise, l’observait : « Tu es la femme qui était dans le corps d’Étoile Brillante de la Nuit ? »

Jill hocha la tête. Il jeta un regard presque épouvanté autour d’eux : « Venez ! dit-il d’un ton pressant, il faut te faire quitter la rue au plus vite !

— Qu’est-ce que… », commença-t-elle, puis elle réalisa brusquement ce qu’il voulait dire. Elle était nue, raisonnablement séduisante, et dans un endroit public à l’heure de pointe. Et elle était à présent tenue d’observer la Sainte Alliance. Tout homme pouvait venir à elle, lui dire de le suivre, et elle serait coincée.

« Où ? » demanda-t-elle avec anxiété.

Le garçon jeta un coup d’œil autour d’eux : « Derrière ce bâtiment, là, il y a une allée bloquée par les ordures. Suivez-moi ! »

Il partit en courant ; la fille encore hébétée le suivit, et Jill MacCulloch, de nouveau elle-même, en fit autant.

Ses cheveux noirs avaient toujours été coupés court ; elle découvrait à présent qu’ils pendaient presque jusqu’à terre, et elle devait lutter contre le poids, presque deux kilos – ce n’aurait rien été, si elle y avait été habituée, mais comme elle ne l’était pas, c’était un poids mort sur sa nuque.

Ils atteignirent l’allée sans encombre et restèrent un moment à reprendre leur souffle.

« Nous devons rester cachés ici jusqu’à la nuit, dit le garçon, on ne peut pas courir le risque de t’avoir dans la rue comme ça. Tu es plutôt bien bâtie, ta peau et tes traits sont exotiques. Même si personne ne te capture comme épouse, tu dois obéir à tout commandement d’un adulte – sauf en ce qui concerne le sexe. »

Elle comprenait maintenant très bien. Toute femme encore nue à son âge serait considérée comme étant sous le coup d’un châtiment divin. Son aspect exotique – des caractéristiques normalement caucasiennes, mais ces gens-ci étaient proches des Indiens d’Amérique – serait pour certains une confirmation. Personne ne se sentirait coupable, et beaucoup seraient tentés de faire d’elle une esclave domestique ; et depuis qu’elle avait pris le Risque, elle était obligée de faire comme les autochtones – obéir.

« Mais où aller ? demanda-t-elle au garçon.

— Retournons à la maison, pour le moment. »

Elle secoua la tête : « Ce n’est pas là que les choses se passent. Je serais comme une prisonnière, là-bas. Non, moi, je dis le temple.

— Tu crois que c’est la solution ? dit le garçon, sceptique. Si notre Saint Ancien n’aime pas le tien, c’est cuit. »

Elle poussa un soupir et s’assit par terre : « Peut-être, mais il y a bel et bien une solution. L’Esprit Saint me l’a dit. Il a dit que je pouvais résoudre mon problème en étudiant la Sainte Alliance. »

Le garçon et la fille se mirent à rire : « Mais c’est la réponse standard à tous les problèmes, dit le garçon.

— Peut-être, admit Jill, mais j’ai l’impression qu’il y a vraiment une réponse, si je pouvais seulement la trouver. »

Ils examinèrent longuement les possibilités. Voler était hors de question, évidemment. Jill devait être aussi blanche que la neige vierge. Elle n’aurait pas pu violer la Sainte Alliance, maintenant, même si elle avait accepté d’en subir les conséquences. Et même si quelqu’un d’autre commettait le vol, l’acte attirerait un châtiment immédiat ; ils pourraient très bien perdre leurs bras après le vol, et leurs jambes s’ils essayaient de s’enfuir. Évidemment, elle, elle ne serait pas obligée, mais elle ne pouvait pas agir elle-même.

Un joli casse-tête.

Et le temps s’enfuyait, aussi – non seulement une heure terrestre pour chaque jour de Zolkar, mais Jill était à présent une bombe vivante dans cette culture où elle ne pouvait même pas se montrer en public.

Le garçon partit avec quelques-unes des pièces gagnées pendant le travail du matin, et revint avec du pain de campagne, de la moutarde et de la viande en tranches. Le goût en était abominable, mais ils avaient faim, et il ne resta pas une miette quand ils eurent terminé.

Cependant le problème premier était toujours là. Dans le cadre de la Sainte Alliance, comment pouvait-on se procurer quelque chose que son légitime propriétaire ne voulait pas vous donner ?

Et brusquement Jill découvrit la solution : « Bien sûr ! murmura-t-elle en claquant des doigts. Je me sens vraiment stupide, là, Ombre de la Cité, pour ne pas l’avoir vu dès le début. On l’avait sous le nez tout du long ! »

Le garçon ne comprenait pas ; bien plus, le fait qu’une femme eût découvert quelque chose qu’il ne comprenait pas le déroutait considérablement.

« Si je peux rencontrer le Saint Ancien, lui parler, même brièvement, je pourrai avoir la pierre », dit-elle avec assurance.

Le garçon sembla se rasséréner un peu : « Mais comment vas-tu faire pour le rencontrer ? Tu as déjà eu assez de problèmes avant, et maintenant… » Il laissa sa phrase inachevée, mais c’était un bon argument. Peu importait comment elle résoudrait en fin de compte le problème posé par l’acquisition de la pierre, elle avait quand même d’abord à rencontrer le démon.

Un problème à la fois, se dit-elle. « Le Saint Ancien est lié par la Sainte Alliance, n’est-ce pas ? » demanda-t-elle avec vivacité.

Les deux enfants hochèrent la tête : « Bien sûr, répondit le garçon. C’est le seul homme qui soit totalement exempt de péché.

— Dans ce cas, mon plan marchera, dit Jill, confiante. Si seulement je pouvais pénétrer dans le temple.

— Je ne vois vraiment pas comment », dit le garçon d’un ton lugubre.

Attendez voir, pensa soudain Jill. Peut-être que j’essaie trop fort, que je vois des montagnes là où il n’y en a même pas. Étudier la Sainte Alliance, lui avait dit l’Esprit Saint. L’Alliance ! C’était de nouveau la clé. Elle regarda Ombre de la Cité.

« Que vous paie Mogart, pour tout ça ?

— Qui ? dit le garçon en haussant les sourcils.

— Mon… euh, patron, je suppose. L’esprit. Que sera votre récompense ? »

Le garçon soupira : « Tous les cubes d’onyx de la cérémonie doivent devenir de l’or, dit-il, mais seulement quand tu seras de retour avec la pierre. » Il leva les yeux sur elle, avec une expression étrange : « Ne comprends-tu pas ? Avec tout cet or, je peux m’acheter un commerce, et rester libre ! »

Elle hocha la tête ; elle comprenait maintenant ce que tout cela signifiait pour le garçon, et qu’il l’aiderait, quelles que fussent les circonstances. Cependant, un dernier détail la troublait : « Ombre de la Cité, pourquoi le Grand Esprit vous permet-il de faire affaire avec d’autres esprits et de les servir ? Il me semble que ce doit être contre les règles. »

Le garçon se mit à rire : « Oui, si nous faisions des choses insensées, comme vendre notre âme ou faire des choses défendues par la Sainte Alliance. Mais nous ne faisons pas ça. Nous ne sommes que des guides. »

Et c’était la vérité. La Sainte Alliance avait un sens littéral, très spécifique, mais elle n’avait pas de place pour tout ce qui dépassait l’expérience de son créateur, que ce soit l’Esprit Saint, ou un département d’université extra-terrestre qui fabriquait des univers. Les esprits n’étaient pas dans le script, donc ce que faisait le garçon était permissible.

Elle soupira : « Le crépuscule va bientôt tomber. Ce sera le meilleur moment pour agir, je crois. Nous allons régler toute cette affaire avant la nuit.

— Comment vas-tu entrer dans le temple ? » demanda le garçon.

Jill sourit : « Je vais monter ces marches, aller jusqu’à cette grosse porte de bois, et frapper. » Elle lui expliqua le reste, et il réfléchit.

« Ça pourrait marcher, admit-il, alors, tout ce que nous avons à faire c’est de te couvrir et de te protéger jusqu’à ce que tu sois là-haut. »

Jill hocha la tête : « Retournez ensuite chez vous. Si j’échoue, vous ne me verrez plus jamais. Si je réussis, je vous garantis que je veillerai à ce que vous ayez votre or. »

La fille, qui n’avait absolument rien dit de toute la journée, mais avait compris de quoi il retournait par l’intermédiaire de la conversation des deux autres, poussa un soupir : « Rien d’autre à faire qu’à attendre la nuit. » Elle se coucha sur une petite étendue herbeuse, et sembla s’endormir. Le garçon et Jill MacCulloch la contemplèrent un moment.
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C’était le crépuscule. Il faisait déjà si sombre dans la ruelle qu’ils pouvaient à peine se voir l’un l’autre, et ils faillirent se blesser en escaladant des tas d’ordures indistinctes pour atteindre la rue. Le garçon passa en premier, jeta un coup d’œil et se tourna vers Jill : « Ça va, allons-y. Pas grand monde dans les environs. »

Elle aurait préféré qu’il n’y eût personne, mais elle prit une profonde aspiration et avança avec détermination dans la rue, la traversa, et entra dans un petit parc, suivie à courte distance par les enfants.

Tout à coup un homme apparut, la remarqua et s’exclama : « Eh, là ! »

Ce fut pour la fille le signal de courir à lui et de commencer à mendier avec conviction. Jill continua de marcher pendant que la fille suppliait et que l’homme protestait derrière elle. Elle avait atteint les marches, à présent, sombres et menaçantes dans l’obscurité, et elle commença de monter l’escalier, sans même essayer de penser à la distance qui la séparait de la torche à la lumière vacillante, près de la porte lointaine. Il lui sembla grimper pendant une éternité ; elle n’avait aucune idée du nombre de marches à escalader, et s’arrêta une ou deux fois pour reprendre son souffle, se maudissant à mi-voix pour son manque de forme physique.

Alors même qu’il lui semblait ne devoir jamais arriver en haut des marches, elle se trouva soudain sur un large porche devant une lourde porte de chêne rehaussé d’or. Jill resta immobile un instant, puis se retourna une dernière fois pour regarder la ville et le parc ; elle ne pouvait pas voir grand-chose dans l’obscurité, même si la ville elle-même brillait de milliers d’édifices éclairés. C’était effectivement une grande ville. Jill souhaita que les enfants eussent réussi à revenir chez eux.

Les dés étaient jetés, à présent. Pas question de revenir en arrière. Ou elle avait bien calculé, ou c’en était fait d’elle. En tout cas, c’est parti, se dit-elle avec détermination ; elle alla à la porte, et y frappa de toutes ses forces. Pendant un bon moment, pensant alors avec effroi que peut-être il n’y avait personne dans le temple pour l’entendre, mais continuant quand même. À la fin, elle entendit un cliquetis de l’autre côté de la porte, et soudain, de façon inattendue, un petit morceau de la porte disparut sur le côté, révélant un guichet :

« Ma fille, de quel droit demandes-tu à entrer dans le très saint temple à cette heure ? demanda une voix bourrue et fâchée.

— Au nom de la charité, de la pitié et de l’Esprit Saint, répondit Jill avec assurance. C’est l’Esprit Saint lui-même qui m’a conduite ici, pour venir trouver le Saint Ancien, une affaire très urgente impliquant la vie d’innombrables personnes. Je dois entrer et obtenir qu’il m’accorde une audience. »

L’homme qui se trouvait de l’autre côté de la porte réfléchit : « Les audiences de Sa Sainteté ont lieu les maguedis. Reviens ce jour-là. »

Elle n’allait pas se laisser aussi facilement écarter : « C’est extrêmement urgent, et l’Esprit Saint lui-même m’a envoyée ici. Tu sais que la Sainte Alliance m’oblige à dire la vérité. C’est une question de vie et de mort pour beaucoup de gens et ça n’attendra pas maguedi. Je demande à entrer ! »

Bien dit ! pensa-t-elle avec satisfaction ; elle se sentait mieux à présent, certaine d’être sur la bonne voie.

Mais la porte était toujours fermée.

Jill pouvait entendre d’autres voix à l’intérieur, qui grommelaient et demandaient ce qui se passait, et les réponses indistinctes de l’homme qui se trouvait derrière la porte, mais elle ne pouvait pas distinguer ce qui se disait. Elle était si heureuse d’avoir repris les choses en main. Après avoir été si longtemps une victime impuissante, elle n’allait pas attendre l’issue de la discussion.

« Vous, un gardien du Saint Temple, avez-vous si peu de respect pour la Sainte Alliance ? cria-t-elle par le judas. Se peut-il que, même dans le temple le plus sacré, il y ait des gens qui manquent de charité, de pitié, de compassion pour autrui ? S’il en est ainsi, que l’Esprit Saint vous foudroie, car vivre dans un monde dépourvu de ces vertus serait pire que la mort ! »

Cette perspective sembla adoucir le gardien. « Très bien, très bien, grommela-t-il, attends un moment. » Jill put entendre les loquets qu’on tirait ; tout à coup la porte s’ouvrit en tournant sur des gonds bien huilés, presque sans bruit, et un courant d’air frais fit frissonner Jill.

Un homme était là, vêtu non de la robe des citoyens ordinaires de la cité, mais d’une robe au rouge très foncé, bordée d’argent et d’or ; il portait de lourdes bottes et non des sandales ; un capuchon fait du même matériau que la robe recouvrait sa tête, laissant son visage dans un obscur mystère.

« Entre, ma fille, et nous verrons ce que nous pouvons faire », dit-il. Son visage mystérieux et l’obscurité froide du temple derrière lui impressionnèrent Jill, mais elle ne le montra pas et avança avec assurance dans le hall, la tête haute, droit vers lui.

Il n’était pas seulement grand, il était énorme. Elle dut se tordre le cou pour regarder sous son capuchon, sans grand résultat : on aurait dit qu’il portait un masque noir.

« Bon, dit-il, de sa voix bourrue, de quoi s’agit-il ? Quel est ton nom, ma fille, et quelle est la raison d’une conduite aussi peu féminine, d’une nudité aussi choquante ?

— Mon nom est Jill MacCulloch. Je viens d’un autre monde que Zolkar, avec la mission de secourir mon peuple, une mission dans laquelle seul le Saint Ancien peut m’aider à réussir. Chaque minute de retard est une minute de moins à vivre pour mon peuple. Je dois voir Sa Sainteté le plus vite possible ! »

L’homme au capuchon n’eut aucune réaction pendant un moment, puis il poussa un soupir : « Très bien. Ce que tu dis est manifestement impossible, et va contre toute raison logique, mais que tu puisses le dire, et au nom de l’Esprit Saint, m’assure que ce doit être vrai. Sa Sainteté est présentement en méditation. Je vais lui dire ce que tu m’as raconté quand il aura fini. Ce sera à lui alors de prendre une décision. Je ne peux rien faire de plus. » Il se détourna : « Suis-moi », dit-il, et Jill n’eut d’autre choix que de le suivre.

Derrière elle, la grande porte se ferma apparemment toute seule, silencieuse jusqu’au moment de toucher les loquets, et alors elle envoya partout des échos résonnants. Jill regretta par la suite de n’avoir rien pu voir du temple lui-même.

Ils descendirent assez longtemps par des couloirs sombres et humides, vaguement éclairés par de petites torches. La température devint un peu plus fraîche tandis qu’ils descendaient un escalier pour entrer dans une petite pièce. À l’intérieur se trouvaient une paillasse, une petite cheminée qui donnait peu de chaleur, et à peu près rien d’autre.

« Ta parole que tu vas attendre ici », exigea l’homme.

Jill hocha la tête : « Je resterai ici jusqu’à ce que je voie le Saint Ancien », répliqua-t-elle sur un ton de défi, et elle s’étendit sur la paillasse. Quand l’autre fut parti, elle essaya de se faire une couverture de ses abondants cheveux et poussa un soupir retentissant.

Eh bien, je suis dans la place, se dit-elle. Reste à faire la suite.

Malgré la froide atmosphère de l’endroit, elle ressentit l’effet accumulé de la tension qui se relâchait et de la longue journée, et se laissa emporter par un léger sommeil.

Elle fut soudain consciente d’une présence dans la pièce et se réveilla avec un sursaut. Un homme se tenait là, à peu près vêtu comme les autres, et également masqué, mais il était un peu plus petit et possédait une voix moins grave. Jill remarqua que le feu était éteint, et que la petite chandelle était moins haute que dans son souvenir. Mais elle ne savait pas pendant combien de temps elle avait dormi.

Son assurance initiale s’était un peu évaporée, mais elle était toujours prête. Elle voulait quitter cet endroit dément, le plus tôt possible – et de n’importe quelle façon.

« Sa Sainteté va vous recevoir », lui dit l’homme, qui se détourna et sortit ; la pierre était froide comme de la glace, mais Jill le suivit en hâte.

Ils descendirent plus profondément dans le labyrinthe de pierre, et plus ils descendaient plus le froid augmentait. Jill ignorait où ils allaient, ou ce qui se trouvait à destination, mais elle était certaine qu’elle allait attraper une pneumonie si le voyage durait plus longtemps.

Ils atteignirent enfin une petite porte, l’homme s’arrêta et frappa doucement trois coups. Pour la première fois, Jill s’interrogea sur l’absence d’occupants – ils n’avaient rencontré personne – et, tout aussi intéressante, l’absence même de bruit indiquant la présence de gens dans le temple.

Son guide frappa de nouveau, sur quoi ils entendirent une réponse étouffée, que l’homme vêtu de rouge sembla prendre pour un assentiment. Il ouvrit la porte et entra. Jill le suivit dans une antichambre, puis dans une vaste pièce étonnamment différente de tout ce qu’elle avait pu voir sur Zolkar. C’était une pièce vraiment grande, avec une large cheminée où rugissait un feu, des tapis sur le plancher et sur les murs, et de nombreux meubles à l’aspect confortable, incluant des sièges rembourrés et des tables hautes. On aurait dit une très sérieuse salle du Conseil, sur la Terre ; ici, c’était tout à fait déplacé.

Le guide interpréta la stupeur de Jill comme de l’ignorance : « Tu t’assieds là », lui dit-il en désignant l’un des sièges tapissés de rouge. « Choisis-en un, assieds-toi, et attends. »

Elle haussa les épaules ; il faisait bien plus chaud ici, même si c’était encore plus frais qu’elle ne l’aurait aimé, et elle se choisit un large fauteuil rembourré, près du feu. Elle se détendit, avec une impression de normalité et de confort comme elle n’en avait pas éprouvé depuis longtemps, puis se tourna vers son guide pour lui demander combien de temps elle devrait attendre – et elle découvrit qu’il avait disparu. Elle était seule.

Elle regarda autour d’elle. Était-elle vraiment seule ? C’était une pièce aux dimensions imposantes, remplie de meubles et d’objets divers. Jill avait le sentiment bizarre d’être observée.

Puis, à l’autre bout de la pièce, une porte s’ouvrit et un petit homme entra. Il portait la même robe à dorures et les mêmes bottes que les autres, mais sa robe était du blanc le plus pur, comme de la soie immaculée. Il avait une démarche bizarre. Bien que son visage fût également difficile à distinguer, Jill sut, rien qu’à sa taille et à sa démarche, que c’était bel et bien celui qu’elle désirait rencontrer.

Étudie la Sainte Alliance, lui avait dit la voix de l’Esprit Saint, et elle l’avait fait, et à présent, elle était là. Si seulement son plan voulait bien continuer à fonctionner !

L’homme à la robe blanche s’approcha et prit le fauteuil qui se trouvait en face de Jill. « Mogart vous a envoyée, évidemment », dit le démon.

Cette déclaration prit Jill un peu au dépourvu, mais elle retrouva rapidement ses esprits. La voix était la même que celle de Mogart, mais un peu différente pourtant – un peu plus douce, un peu plus aimable, ce qui était vraiment bon signe.

Elle hocha la tête : « Oui, en effet.

— Pour voler ma petite pierre précieuse, affirma le Saint Ancien, plutôt qu’il ne posait la question.

— Pour la pierre précieuse, oui, admit Jill. Mais pas pour la voler. Pour que vous me la donniez, librement, de votre plein gré. »

Le démon se mit à rire. « Voyons, par tous les cieux, pourquoi le ferais-je ? Voici des milliers d’années qu’il essaie de s’en procurer suffisamment pour se tirer de votre misérable petit plan d’existence. Il a réussi à en avoir quelques-unes, d’ailleurs, mais jamais assez, et sans jamais pouvoir les conserver. C’est un chenapan et une franche canaille, ma chère. Rien que pour distraire son ennui, il a été la source d’innombrables maux sur votre monde – la croyance aux démons, la possession, l’adoration du diable – prenez n’importe quoi de ce genre et vous le trouverez derrière. Il a un esprit incroyablement puissant, plus peut-être que tous ceux que j’ai connus, mais il a traversé la ligne, il y a des millénaires, la ligne qui sépare la grandeur de la folie. Non, ma chère, je ne peux imaginer aucune éventualité où je vous donnerais la pierre – c’est, après tout, ma seule façon à moi aussi de retourner à l’université.

— Je ne pense pas que notre monde soit si misérable, rétorqua Jill. Zolkar n’est pas un endroit où je voudrais passer le reste de ma vie. »

Le démon rit de nouveau : « Pourquoi pas ? Pourquoi les gens vivent-ils, de toute façon ? Un peu de bonheur, un peu d’amour, la satisfaction d’avoir accompli un petit quelque chose, et ils ont disparu. Nous essayons de parfaire la société parfaite depuis des milliards d’années, et j’admets volontiers que Zolkar est loin de l’être, mais c’est une société bien supérieure à beaucoup d’autres. Ici, chacun sait exactement à quoi s’en tenir, quelle est sa place, quel est son rôle dans la société. On vous apprend à l’accepter et à en tirer le maximum. Deux choses manquent ici, qui font partie des horreurs de votre monde, ma chère – le doute et la crainte. Je ne connais aucun autre endroit, dans aucun plan d’existence, où il soit parfaitement sûr d’arpenter les rues de la ville à minuit pour quelqu’un tel que vous. Votre monde, avec ses misérables petites guerres et ses souffrances et ses tyrannies ouvertement violentes, est-il tellement mieux ? Votre peuple ne cherche-t-il pas désespérément un Dieu, ne devient-il pas fou parce qu’une société technologique n’a pas de règles fixes ? Qu’est-ce qui ne va donc pas avec Zolkar ? »

Jill n’avait pas à réfléchir pour répondre à cette question : « C’est une société totalement stagnante. »

Le démon hocha la tête. « C’est vrai, et c’est, évidemment, une des lacunes que nous essayons de combler. Mais vos propres philosophies utopiques visent une version technologique de ce but qui est bien pire – l’homme transformé en insecte ou, pire et plus probable, l’homme transformé en machine. Ne me faites pas vertueusement la leçon sur votre civilisation, je vous prie. Un paradis ? Là, je laisse le point d’interrogation, mais même sans Mogart vous auriez un enfer. »

Elle ne releva pas cette remarque. Discuter des points subtils de philosophie ne ferait pas le travail.

« Pour en revenir à la pierre, à l’amplificateur, dit-elle, vous êtes lié par la Sainte Alliance ici, comme moi et tous les autres ? »

Le capuchon blanc s’inclina : « Évidemment. Les pierres et notre savoir peuvent nous donner un avantage, ou des capacités supplémentaires dans n’importe quel monde, mais nous sommes liés par les règles de chaque monde. » La voix commençait à laisser percer un léger malaise, comme si le démon avait senti un piège, mais était trop fasciné pour prendre la fuite.

Jill sourit intérieurement ; son plan allait marcher !

« Mon monde est en train de mourir, dit-elle au Saint Ancien de son ton le plus lugubre. Dans quelques heures, par rapport à son cadre temporel, quelques jours ici, un astéroïde géant va entrer en collision avec la Terre, dans ce plan d’existence. Il reste bien peu de la civilisation et de l’humanité, même maintenant – et bientôt il sera trop tard. On a tout essayé, et tout a échoué. » Elle continua en racontant sans fard la rencontre avec Mogart dans le bar de Reno, et l’effort de la dernière chance pour obtenir assez de pierres pour arrêter l’astéroïde.

Quand elle eut terminé, le Saint Ancien resta assis, silencieux ; finalement il dit : « Vous réalisez, évidemment, que le même nombre d’amplificateurs requis pour ce que vous voulez peut également faire à peu près n’importe quoi à votre plan d’existence. Mogart peut bien être capable d’arrêter la catastrophe avec six pierres mais, en les lui donnant, vous donneriez au diable les clés du paradis. Le prix à payer pourrait être fort élevé.

— Elevé ! explosa Jill. Plus élevé que quoi ? Mes amis et mes parents sont morts, mon monde est déjà mort ! Mais quelques milliers de gens sur tout le globe, peut-être un million, ont encore à affronter une mort horrible. Pouvez-vous imaginer plus terrible pour moi que l’extinction totale de mon peuple et de ma planète ? »

Le démon soupira : « Non, je ne peux pas, admit-il, mais je suis certain que Mogart, lui, le peut.

— S’il est si abominable, pourquoi ne venez-vous pas, vous, pour nous sauver ? implora Jill. Vous pouvez sûrement faire le nécessaire.

— N’importe qui le peut, avec six amplificateurs, convint le démon. Même vous, si vous saviez comment les utiliser. Mais je ne peux pas. Je suis limité à ce monde-ci, et à l’université, comme Mogart est lié à votre monde. Et la destruction de votre planète n’est pas importante, dans le plan général. C’est un vaste univers que le vôtre, vous savez, et vous en êtes une partie si infinitésimale… »

Jill repartit de plus belle : « Vous dîtes être lié par la Sainte Alliance, et pourtant vous parlez bien facilement de condamner des millions d’êtres à mort. Ce n’est pas important, dites-vous. Qu’ils meurent. C’est ça, la morale de l’Esprit Saint et de la Sainte Alliance ? » Elle était debout, à présent, l’esprit en feu : « Je ne le crois pas ! Vous allez me donner la pierre parce que vous le devez ! Avec elle, nous pouvons encore échouer, mais sans elle, nous mourrons certainement ! Vous me la donnerez, ou vous aurez à répondre de la mort de mon peuple ! Vous me la donnerez parce que vous n’avez pas le choix ! »

Elle était dressée devant la silhouette vêtue de blanc, dans l’expectative. C’était fait. Elle avait tiré sa dernière cartouche.

Finalement, il poussa un soupir, et se leva pour lui faire face derrière son masque blanc. « Vous savez, dit-il, vous feriez une excellente philosophe vous-même. Mogart a bien choisi. Vous avez raison, évidemment. Ce diabolique Mogart a trouvé l’unique brèche de mon pouvoir, et je dois vous donner la pierre. Attendez ici, je vais la chercher. »

Il revint avec une boîte en bois de cèdre, de petite taille et sans ornements. Une main griffue fit jouer la fermeture et ouvrit le couvercle. Dans la boîte, sur du velours, se trouvait la pierre vivante, pulsant d’un feu extra-terrestre.

Jill la saisit, et le démon lui dit : « Rappelez-vous, il existe bel et bien des sorts pires que la mort, et vous pourriez bien en faire l’expérience.

— Je courrai le risque », répliqua Jill en prenant la pierre. Celle-ci était brûlante, mais elle la serra bien fort. « Si c’est possible, je vous la rapporterai, dit-elle au démon.

— Je ne perdrai pas le sommeil en attendant, répondit-il en riant. Mais ce n’est pas si terrible, après tout. Je n’ai pas quitté ce temple depuis plus d’un siècle.

— Vous devriez, répliqua Jill. Allez dans les rues, et voyez comment vivent les gens ordinaires – ou comment ils ne vivent pas, en particulier les serfs et les enfants mendiants de la ville. Vous êtes ici depuis si longtemps que vous êtes vous-même stagnant. Même dans le cadre des règles de la Sainte Alliance, il y a de la place pour une amélioration considérable, une modernisation, un changement pour le mieux. Vous devriez peut-être essayer un peu. »

Il haussa les épaules : « Peut-être avez-vous raison. Je vais y penser, en tout cas. »

Jill serra la pierre brûlante dans sa main et fit le vide dans son esprit : « Ramène-moi à Asmodeus Mogart ! » ordonna-t-elle ; et elle disparut de la pièce.
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Asmodeus Mogart était saoul, pas assez saoul à son goût, mais bien trop pour que quiconque pût s’accommoder de lui. Ce n’était pas très important, cependant ; même si le petit bar de Reno était toujours là, Mogart était resté un peu hors phase, juste assez, en fait, pour être toujours dans le plan d’existence qui lui avait été assigné, mais avec une vitesse temporelle accélérée. Ce qui lui donnait totalement accès à l’alcool en stock dans le bar, tandis que les quelques personnes présentes et l’holocauste qui se préparait dehors semblaient immobilisés. C’était évidemment une illusion, et il le savait ; mais c’était une illusion agréable.

Une certaine sobriété s’introduisit dans son sentiment général de bien-être quand il saisit soudainement l’ironie de la situation : lui, un être immortel qui s’était trouvé depuis le commencement du temps dans ce plan d’existence, en train de chercher à saisir quelques précieuses minutes de plus, quelques heures, quelques jours même, de vie dans l’existence désormais terminée de cette planète. Il n’y avait rien d’autre pour lui. Ou bien ces deux jeunes gens reviendraient avec la marchandise, ou bien c’était la fin pour lui. Il ne retournerait pas à l’université, jamais, pas pour trouver les techniques hautement perfectionnées de lobotomies qui y étaient utilisées. Jamais ! Aller partout en souriant à tout le monde, et s’occuper des petites bêtes, heureux, sans conscience, sans sentiments…

« Jamais ! » rugit-il, en se versant un autre verre.

Il y eut tout à coup un claquement sec comme si de l’air avait été déplacé, et il se retourna, étonné, pour voir la femme – il ne pouvait même pas se rappeler son nom – debout dans le pentagramme tracé à la craie sur le plancher, comme si elle n’était jamais partie. Un moment, elle resta figée, comme une photographie tridimensionnelle en couleurs, et, soudain, elle s’anima et lui fit face.

« Je l’ai ! » cria-t-elle fièrement, en lui jetant la pierre précieuse.

Mogart était stupéfait. Tant de facteurs aléatoires, se dit-il, et voilà la pierre ! Sa chance était tout à fait incroyable.

« Quelqu’un est à votre poursuite ? demanda-t-il, inquiet.

— Non. Personne. Je l’ai eu à la loyale, bien proprement, ce qui est à peu près la seule façon de procéder sur Zolkar. »

Tout à coup, Mogart sentit de nouveau l’espoir palpiter en lui : « Mais ce n’est que la deuxième pierre, souligna-t-il, autant pour lui-même que pour la femme. Il en faut encore quatre pour avoir assez de puissance. Même trois ne suffiront pas. »

Avec un ensemble presque parfait, Mogart et Jill MacCulloch regardèrent l’horloge qui se trouvait derrière le bar.

Il était 7 h 45 dans la soirée du dernier jour.

Mogart soupira en empochant la pierre : « Allons-y, nous n’avons pas de temps à perdre », dit-il, et il se dirigea d’un pas vacillant vers le pentagramme que Jill n’avait pas quitté. Il tituba un peu en y pénétrant, et elle dut le rattraper.

« Vous êtes sûr que ça va ? » demanda-t-elle, inquiète.

Il écarta la question : « Jamais mieux porté, déclara-t-il un peu trop fort ; allons-y ! » Ils disparurent tous deux du bar.

Leur monde avait encore neuf heures et quinze minutes à vivre.
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« Ici »
1

Mac Walters sentit la poussée, et fut brusquement arraché au vide où il s’était apparemment trouvé suspendu jusque-là, pour être projeté dans la lumière éclatante du jour. Un peu saisi de vertige, il tomba sur le sol dur et argileux. Il lui fallut plusieurs secondes pour reprendre ses esprits et se relever.

Où que se trouvât cet endroit, ce n’était pas un monde très appétissant. Des collines dures, sèches. La seule végétation qu’on remarquait était une herbe squelettique de désert et des buissons de sauge. Il faisait terriblement chaud, et aucun nuage n’interceptait les rayons du soleil. Mac Walters était nu, ce à quoi il ne s’était pas attendu. Il se sentait totalement seul, vulnérable, désarmé, et ignorant dans un environnement hostile et étranger.

Et maintenant, bon sang, qu’est-ce que je fais ? se demanda-t-il en silence.

Il regarda autour de lui. Des oiseaux, ou en tout cas quelque chose, juste au-delà de la colline rocailleuse la plus proche, faisait de grands cercles en l’air, plongeant parfois hors de sa vue. Il tendit l’oreille et écouta avec attention.

Rien. Rien, sinon le cri aigre des oiseaux, au loin, et un son très ténu, presque un sifflement, qu’il ne pouvait identifier. Pas des serpents, décida-t-il. Quelque chose d’inanimé, comme le vent, bien qu’il n’y en eût assurément pas dans ce paysage desséché.

Mogart aurait dû m’en dire davantage, grommela-t-il pour lui-même. Comment était-il supposé trouver la pierre et, bien plus, la prendre à la contrepartie du petit homme qui se trouvait sur ce monde ? Il ne semblait même pas y avoir de gens, ici.

Il décida d’aller voir d’où venaient les oiseaux, se leva et se mit en route. Le sol semblait bizarrement élastique, très différent de l’argile dure qu’il semblait être. Des salamandres couraient çà et là d’un coin d’herbe rare à un coin d’herbe rare, sans prêter aucune attention à Mac Walters.

Il y a quelque chose qui cloche, ici, se dit-il en essayant de réfléchir, d’imaginer ce que c’était.

Il se trouvait à mi-chemin de la colline rocailleuse au-delà de laquelle les oiseaux continuaient à voleter par moments, quand il réalisa la dissonance : Je n’ai pas d’ombre ! pensa-t-il, stupéfait.

Il donna un coup de pied distrait dans un petit caillou. Le caillou ne bougea pas – ou pas beaucoup ; son pied semblait être passé carrément au travers.

Mais qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? se demanda-t-il, troublé, un peu inquiet.

Il gravit la colline pour rejoindre les oiseaux ; il percevait la pesanteur, et aussi la colline de cette façon un peu molle, irréelle, mais cela ne dérangeait rien dans son ascension ; c’était une pente douce, de toute façon, et il fut bientôt au sommet.

Le son sifflant était le bruit d’une petite rivière qui sinuait à travers le paysage desséché. Une vieille rivière, pleine de méandres, mais lente et peu profonde. Elle émergeait d’une grande fissure de rochers rouges dans la colline de gauche, se déversait dans un canyon à dix mètres environ sous le niveau du terrain environnant, et disparaissait au loin, avec des replis et des boucles presque impossibles à suivre.

Mais, dissimulées dans le canyon se trouvaient une dense ligne d’arbres et une végétation presque marécageuse. Dans une contrée sèche où il y avait de l’eau, la vie s’accrochait à l’humidité et prospérait dans des conditions de concentration anormales.

Mac Walters descendit la colline jusqu’à la rive qui dominait la rivière. L’eau s’étendait sur à peu près cent mètres et elle était boueuse, mais à en juger par les quelques rochers qui apparaissaient au milieu, elle ne devait pas arriver beaucoup plus haut que la cuisse. Il décida de ne pas courir de risques inutiles – impossible de dire ce qui se cachait sous cette surface boueuse.

Une espèce de piste se trouvait là, en partie recouverte de plantes, s’éloignant de la rive, et il la suivit en remarquant qu’il ne dérangeait pas la végétation et qu’il ne la sentait pas solide quand il la touchait. La piste passait près de mares d’eau stagnante, bourdonnant de libellules et d’autres insectes ; les oiseaux qui balayaient l’espace entre le ciel et la rivière semblaient nicher dans les arbres, petits mais denses, qui bordaient les rives.

Ni les insectes ni les oiseaux ne semblaient pouvoir le remarquer.

La piste, si c’en était bien une, semblait remonter vers le canyon de rochers rouges. Mac Walters s’arrêta un moment, essayant de prévoir ce qu’il allait faire ; il se sentait perdu, impuissant.

Ce n’est pas une façon de commencer quelque chose dont on ne sait rien et qu’on ne comprend pas, décida-t-il. Mais alors, que faire ?

Il était là, immobile, hésitant, et découragé, quand il entendit une voix l’appeler par son nom :

« Walters ! Mac Walters ! Où êtes-vous ? »

Pas d’erreur, cette voix de ténor au son nasillard, c’était Mogart.

« Ici, en bas ! » cria-t-il en retour, remarquant de façon détachée que même son cri ne semblait pas déranger la faune environnante.

« Restez là, je vais vous rejoindre ! » répondit Mogart. Walters haussa les épaules et attendit. Au moins, c’était quelque chose.

Il fallut au maladroit Mogart plus de temps qu’à Walters pour négocier la colline, et quand le démon fut en vue, Walters comprit clairement qu’il n’était vraiment pas humain. « Démon » était, en fait, la description la plus adéquate qu’on pouvait donner de l’étrange petit homme. Mais c’était un démon en fort piteux état, décida Walters alors que Mogart venait à lui, essoufflé par ce si petit effort.

« Désolé de ne pas avoir pu être là tout de suite, s’excusa le démon, ça m’a pris un moment pour installer votre collègue. Heureusement la différence temporelle est assez grande pour que vous n’ayez pas eu à attendre trop longtemps.

— Ça m’a paru drôlement long, à moi, grogna Walters. Et alors, que fait-on, maintenant ? Il semble que je ne sois même pas réel dans ce monde.

— Vous ne l’êtes pas – pas encore », lui dit Mogart, et il lui expliqua, comme à Jill, le déphasage temporel d’un plan à l’autre. « Venez, suivons le chemin, et trouvons l’endroit où vous devez aller. »

Ils marchèrent un moment dans le canyon dont les parois s’élevaient de façon de plus en plus impressionnante à mesure que la largeur de la rivière diminuait et que sa profondeur augmentait.

« C’est quoi, ici ? demanda Walters à celui qui l’y avait amené.

— La Terre, soupira Mogart. Même structure. Sauf que sur ce plan, notre chère petite planète était un épiphénomène, ne faisait pas du tout partie du projet, qui concernait le développement de créatures très différentes de l’homme sur Vénus. Comme le département des Probabilités avait besoin de Vénus, ils devaient avoir tout le système planétaire, et la vie a évolué ici malgré le projet, plutôt qu’à cause de lui. Cela constituait un problème pour les initiateurs du projet, évidemment, puisque les êtres humains évolueraient et atteindraient un point de développement technologique assez sophistiqué pour interférer avec le projet Vénus. Pour s’assurer que cela n’arriverait pas, quand l’humanité a atteint un certain degré de développement, on a fait une petite intervention d’ordre biologique, essentiellement pour la geler, la stabiliser culturellement à ce niveau-là. Ah ! les voici. Je crois que vous pouvez en juger par vous-même mieux que je ne puis vous l’expliquer. »

Ils s’arrêtèrent et regardèrent vers le haut du canyon. Dans une large fissure, près d’une petite cascade juste de l’autre côté de la rivière, se trouvait un groupe de gens. Bien qu’extrêmement bronzés par le soleil brûlant, ils semblaient essentiellement d’origine méditerranéenne ou sémitique. Ils avaient tous un aspect trapu, dur et musclé. Le plus grand avait une tête de moins que les quelque cent quatre-vingt-dix centimètres de Walters, mais ils paraissaient solides. Les corps, aussi bien des mâles que des femelles, étaient extrêmement poilus, et la barbe des hommes, qui ne semblait pas très longue, était néanmoins fort épaisse et faisait l’effet d’une crinière de lion très noire. Les cheveux étaient longs et emmêlés, la posture un peu courbée, et ils ne portaient pas de vêtements.

« On dirait une troupe de singes, remarqua Walters.

— Plus ou moins, acquiesça Mogart. Ce sont des singes intelligents. Ils ont un langage assez simple, mais qui peut traduire des idées fort complexes. Ils possèdent une structure culturelle bien définie, essentiellement instinctuelle. Ils utilisent des outils simples et ont des croyances religieuses marquées, bien que très primitives. C’est par l’inné qu’on a immobilisé cette société. Les êtres humains comme vous n’en ont pratiquement pas. Mais une fois les traits culturels et sociaux rendus héréditaires, la société d’ici s’est retrouvée figée au niveau où elle était. »

Walters hocha la tête, un peu hébété, un peu écœuré. L’idée d’une civilisation comme celle de Mogart, capable d’infliger ce sort à une race tout entière – et sans le moindre remords – c’était inconfortable, en vérité. Mais, plus important, c’était là une démonstration fort convaincante du fait que les collègues de Mogart laisseraient joyeusement son propre monde se faire réduire en miettes si cela n’interférait avec aucun de leurs projets.

« Si ça ne fait pas partie du projet, comme vous dites, pourquoi y a-t-il un des vôtres ici ? » demanda-t-il.

Mogart sourit vaguement : « Balthazar est, euh, eh bien, un peu malade, j’en ai peur », commença-t-il d’une voix hésitante. Il vit l’expression de Walters et poursuivit : « Oh, il ne vous fera pas de mal, non, pas ça. Mais il est complètement fou. Il aime souffrir, et ça, ça ne manque pas dans cette société. »

Mac haussa les sourcils : « Un masochiste ?

— Oui, un masochiste, dans toute l’acception du terme.

— Mais comment peut-il s’intégrer à cette société ? insista Walters. Je veux dire, ils ne portent pas de vêtements, et vous trancheriez sûrement encore plus que moi dans ce groupe. Je ne pense pas qu’ils l’accepteraient, sinon comme un démon ou un dieu.

— Normalement vous auriez raison, acquiesça Mogart, mais il s’est fait transformer chirurgicalement pour avoir l’air plus humain. Sans anesthésie, pourrais-je ajouter. Mais je ne peux pas m’approcher davantage, il me sentirait. Mais vous le reconnaîtrez, quand vous le verrez. Ne vous en faites pas pour ça. » Il fit une pause, regarda autour de lui. « Maintenant, il faut voir si nous pouvons vous trouver un support adéquat d’intégration sans me faire repérer. » Il expliqua qu’il serait nécessaire d’occuper le corps d’un natif de ce monde.

Ils continuèrent à suivre la rive en s’éloignant du groupe.

« Normalement j’essaie d’avoir sous la main quelqu’un d’autre appartenant à la race, pour donner des explications supplémentaires, dit Mogart, mais cette culture est trop primitive pour cela. Je pense que l’intégration vous fournira toutes les informations nécessaires. Ah, voilà ce que je cherchais ! » Une main griffue se tendit, et Walters en suivit des yeux l’indication. À l’écart de la tribu, après un tournant de la rive, il aperçut une forme sombre.

« Ne vous en faites pas, ils ne peuvent ni nous voir ni nous entendre », le rassura Mogart, et ils approchèrent ensemble.

Un jeune homme était accroupi près de l’eau, en train de boire l’eau boueuse et de se laver. Il était très musclé et, d’une façon rude, séduisant, malgré les cicatrices et les marques de coups nombreuses et laides que portait son corps.

« Un jeune mâle isolé, expliqua Mogart. Pour avoir un statut dans la tribu, il doit battre un des mâles dominants et le remplacer. La hiérarchie est déterminée par vos qualités de combattant, et le nombre de femmes et d’enfants indique le rang. Celui-ci a livré un certain nombre de batailles sans résultat, de toute évidence, mais il a perdu, ce qui fait de lui l’esclave du gagnant. Il s’est sauvé de la tribu et, maintenant, il rôde aux alentours en attendant de pouvoir revenir et lancer un nouveau défi. Il faudra bien qu’il fasse l’affaire. »

Walters l’examina : « Vous voulez dire que je vais devenir cet homme ? »

Le démon hocha la tête : « Vous garderez tout votre savoir, vos souvenirs, vos talents et votre personnalité, mais vous serez dans son corps, vous disposerez de son savoir instinctuel à lui et de son expérience. Nous avons peu de temps – en gros, deux jours ici équivalent à une heure chez nous, et nous avons encore quatre pierres à récupérer. Rappelez-vous, tout ce que vous avez à faire, c’est avoir la pierre en main et dire mon nom. Elle vous ramènera au bar. »

Walters acquiesça : « O.K., je suis aussi prêt que possible.

— Vous n’avez qu’à aller à lui, dit Mogart, et le toucher. »

Walters s’approcha de l’homme qui avait fini de se laver et semblait s’apprêter à retourner dans quelque nid ou cachette. L’humain invisible tendit la main, hésita un peu.

« Rappelez-vous que si vous échouez vous restez ici pour le reste de vos jours, il n’y aura pas de bar où retourner, prévint Mogart. Touchez-le, maintenant ! »

C’était un ordre, et une compulsion. Walters toucha le primitif. Il ressentit comme un choc électrique, et tout à coup le jeune primitif leva les yeux, abasourdi, et tomba sur le sol en proie au vertige.

Mogart parut satisfait : « Par tous les dieux, j’ai besoin d’un verre ! » s’exclama-t-il en disparaissant.
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Mac Walters s’éveilla et s’assit maladroitement. Le sol était humide et collant ; il se trouvait dans une sorte de broussaille ; pendant un moment il ressentit une totale confusion ; les images semblaient brouillées et les pensées dédoublées. Tout à coup, il reprit pleinement conscience et regarda autour de lui, stupéfait. Il n’avait pas vraiment cru Mogart quand le démon lui avait dit qu’il se retrouverait à l’intérieur d’un corps étranger, mais il y était, pas d’erreur !

Ce corps était puissant et en excellente condition, c’était un fait. Mais il était différent – plein de petits malaises douloureux qui, Mac le comprenait, devaient s’être trouvés également dans son corps à lui, mais devenaient plus nets dans ce corps-ci, parce que placés à des endroits différents. La vue, l’ouïe, l’odorat, tout semblait un peu amélioré, et un peu différent, mais de façon subtile.

Il était encore en train d’examiner ces choses quand une sorte de sixième sens l’avertit. Les réactions instinctives nouvellement acquises jouèrent aussitôt, et il se retrouva à couvert sous de gros rochers voisins. Cela eut lieu si vite, et de façon si totalement inconsciente qu’il eut fini avant même de s’en rendre compte. Avec curiosité il jeta un coup d’œil prudent depuis sa cachette, les oreilles et le nez aux aguets pour identifier ce qui l’avait fait courir se cacher. Il entendit alors les bruits venant du canyon ; pas beaucoup de monde, pas plus que dans une pochette d’allumettes, mais ce devait être cela.

Quelqu’un était en train de défier un chef au combat.

Le groupe d’hommes apparut au tournant, non, quatre hommes et une femme âgée. La femme était de toute évidence la plus vieille femme du chef et représentait ses femmes et ses enfants. Si l’homme perdait, elle retournerait à la tribu avec le nouveau vainqueur, et il y aurait un échange formel de familles.

En la regardant, Walters se demanda pourquoi on prenait cette peine. Elle était vieille, couverte de cicatrices, avec des chairs molles et pendantes, un boitement prononcé et des cheveux gris. Elle avait plus l’apparence d’une vilaine sorcière que d’une femme qu’on aurait voulu épouser. Il se demanda combien d’époux elle avait eus.

Il était facile de voir qui était le mâle dominant – il était entouré d’une aura d’arrogance et affichait un dédain plein d’assurance. Deux des hommes étaient de toute évidence des esclaves, un pour chaque combattant. Ils avaient un intérêt dans ce combat : le vaincu perdait tout, mais ses esclaves se retrouvaient libres.

Le prétendant au titre n’était pas un nouveau venu ; bien que plus jeune que l’homme qu’il allait affronter, il en avait déjà vu de toutes les couleurs. D’énormes cicatrices couvraient son corps, et son nez semblait avoir été brisé une bonne douzaine de fois. Au contraire du chef, le prétendant était sérieux, presque grave.

Ce n’était pas un défi ordinaire, réalisa soudain Mac. Le chef était le chef de la tribu, et le prétendant voulait toute la tribu. Ce serait plus qu’intéressant. La plus simple façon d’avoir sans encombre accès au démon et à sa pierre serait de devenir chef. Mac n’avait pas à conserver cette position très longtemps, seulement quelques heures tout au plus…

Les esclaves portaient des armes – de gros bâtons qui ressemblaient à des massues de deux mètres de long, des haches de pierre attachées à des poignées de bois par des lanières de peau ou d’écorce, et des lances à pointe de pierre à l’aspect menaçant, pareillement liées à des bâtons longs et minces ressemblant à du bambou. Toutes les armes furent jetées en un seul tas entre les deux combattants. Les deux esclaves et la vieille épouse s’écartèrent loin du lieu du combat, et s’assirent. Seuls les combattants se tenaient à présent en vis-à-vis, à environ trois mètres d’écart, le prétendant tournant le dos à la rivière. Le tas d’armes était à égale distance entre les deux combattants.

Alors, pour la première fois, le chef parla : « Bakh combat Malk ? » dit-il, de façon rituelle.

L’autre s’inclina : « Bakh être chef. Malk vieux. Pas bon, maintenant. »

Malk sembla sourire : son aura de supériorité ne vacillait pas, et cela devait être déconcertant pour le prétendant. C’est peut-être primitif, estima Walters, mais c’est subtil. Le vieux chef connaissait la psychologie.

« Bakh montre cheveux blancs, remarqua le chef, insulte sur l’âge pour insulte sur l’âge. Bakh perd, prix élevé. Plus homme. »

Mac s’étonna un moment ; de toute évidence, on avait seulement droit à un nombre limité de défis, et Bakh en était à son dernier. La remarque signifiait-elle qu’il serait tué s’il perdait ?

Quel qu’en fût le sens, ce commentaire avait semblé irriter le prétendant : « Oh ? grimaça-t-il, alors Bakh dire pareil à Malk. »

Walters comprenait qu’ils fixaient les termes du combat au-delà des règles de la tribu. Ce n’était pas un combat habituel, alors – on augmentait les enjeux. Ces hommes doivent drôlement se haïr, estima Walters.

« Bakh dit Malk, être esclave de femme, faire travail de femme jusqu’à mort-sommeil », ajouta le prétendant.

Le vernis d’assurance se ternit un peu, un bref instant, mais le chef reprit bien vite son maintien. Mac réalisa avec une fascination croissante que c’était une guerre des nerfs, que chacun promettait au perdant horrible existence sur horrible existence. On pouvait sans doute renoncer jusqu’au moment du combat – même si on y perdait sans doute son honneur et donc tout ce qu’on possédait. Il se demanda combien de combats pour une position importante se terminaient en fait sans un seul coup échangé.

Le chef inclina la tête : « Bakh pareil », répliqua-t-il d’un ton qui suppléait au « bien entendu » inexistant dans leur langue.

Ils continuèrent ainsi un petit moment, jusqu’à ce qu’ils parussent avoir épuisé les menaces. C’était terminé. Les deux hommes inclinèrent la tête pour indiquer leur accord avec les termes du combat, et se tournèrent vers les esclaves et la vieille femme, qui hochèrent la tête en retour pour montrer qu’ils avaient entendu l’échange, l’avaient compris, et veilleraient que les conditions du défi soient remplies. Puis les hommes se retournèrent l’un vers l’autre.

« Combat », dit le chef, d’une voix totalement dépourvue d’expression. Et le combat commença.

Les deux hommes se mesurèrent un moment, faisant le tour de la pile d’armes. Soudain, le prétendant, Bakh, fonça et s’empara d’une massue. Malk se mit à rire et continua à marcher en rond autour du prétendant debout parmi les armes. Aussi longtemps que Bakh conserverait cette position, le vieux chef ne pourrait pas prendre une massue, une hache ou une lance lui-même, mais il n’avait pas vraiment à le faire : c’était la tâche du prétendant de le battre, et il pouvait très bien se contenter d’attendre l’attaque. Il n’y avait pas de limite dans le temps, de juges ou d’arbitres : le vieux chef pouvait se permettre d’attendre.

« Malk lâche ! » grinça Bakh, abaissant un peu sa massue, « Malk pas vouloir combattre Bakh, Malk vieux, Malk vieille femme ! »

Les insultes étaient évidemment conçues pour provoquer une réaction de colère irréfléchie, mais le vieux chef n’avait pas obtenu sa position en étant stupide. Son sang-froid, en fait, semblait presque absolu.

Tout à coup, Bakh comprit cela et changea de tactique. Il fit passer la massue dans sa main gauche et ramassa une lance avec des mouvements prudents. Le but était clair à tous : une lance pouvait être lancée.

Mais tandis qu’il changeait de position et se baissait pour prendre la lance, il y eut une pause momentanée pendant laquelle ses yeux, très brièvement, quittèrent le vieux chef.

Malk le vit et bondit, son corps heurta l’autre avec force et ils tombèrent tous les deux à terre. Ils sont rapides, ça c’est sûr, se dit Mac. En heurtant son adversaire et en roulant à terre, le chef s’était arrangé pour s’emparer d’une hache.

Comme des gymnastes experts, ils furent aussitôt sur leurs pieds. Bakh n’avait pas réussi à saisir la lance, mais la massue avait roulé près de lui et il la ramassa vivement.

Malk recula, laissant Bakh le suivre et éloignant le prétendant du tas d’armes à présent éparpillé. Il soupesa la hache qu’il tenait, évaluant l’équilibrage, la main droite toujours à son côté.

La stratégie de Bakh était évidente : il poussait le vieux chef du côté du canyon. Malk s’en rendit compte aussi et décida de bouger. Avec rapidité et précision, la hache fila vers la tête du prétendant.

Mais Bakh l’avait vue et détourna le coup avec sa massue, qu’il tenait comme un bâton d’escrime. Mais cela lui fit perdre l’équilibre et Malk sauta sur l’occasion de bondir à nouveau ; la massue du prétendant se releva en un mouvement défensif, mais seule la main du chef s’y porta ; l’autre, la droite, alla droit à l’aine soudain sans protection de Bakh.

Le prétendant poussa un hurlement de douleur, qui résonna dans le canyon, laissa tomber la massue et se plia en deux. Malk était prêt ; il saisit la massue qui tombait, la fit passer dans sa main droite et l’assena sur la tête de Bakh – violemment.

Ce n’était pas un combat ; le prétendant s’effondra. Son crâne saignait, mais quand les autres se précipitèrent pour vérifier, ils virent qu’il était toujours vivant.

Malk reprit son souffle ; il haletait, et l’adrénaline commençait déjà à se dissiper en lui. Il se retourna vers un des esclaves. « Prêtre ! » ordonna-t-il. L’esclave partit en courant vers le canyon, vers la tribu.

Tout le monde devait attendre le résultat du combat, caché non loin de là, car l’esclave revint presque tout de suite avec le prêtre. L’homme différait des autres ; il était à peu près de leur taille, mais plus mince, plus osseux ; il marchait de façon bizarre et il était marqué d’énormes cicatrices de la tête aux pieds. Il portait un morceau d’os au travers du nez, un autre au travers de chaque oreille et, autour du cou, un collier fait d’on ne savait quoi. Il tenait sous le bras un récipient fait d’une sorte de peau, et il s’approcha en hâte de la scène du combat.

Il s’arrêta pour examiner le perdant inconscient et soupira : « Prêtre attendre réveil Bakh ? » demanda-t-il, avec une intonation pleine d’espoir.

Le chef lui jeta un regard de dégoût : « Non. Bakh brave. Faire maintenant. »

L’expression du prêtre se mua en désappointement ; il soupira et tira d’une poche un ensemble de pierres extrêmement coupantes avec ce qui semblait être une sorte d’herbe, pour procéder ensuite à une horrible mutilation de l’ennemi vaincu, incluant le découpage des pouces et de la langue ainsi que la castration. Au moins Mac Walters comprenait-il à présent les terribles conditions décidées pour le combat, et le prix à payer par le perdant. Il se détourna, bien trop écœuré pour pouvoir regarder.

Mais il avait appris quelques petites choses. Le jeune homme dont il occupait le corps avait perdu des combats sans subir de mutilations, il était donc bien moins dangereux de combattre quelqu’un d’un rang inférieur. Mac pensait pouvoir battre le chef, mais il n’en était pas certain ; et le chef était bien plus expérimenté – et plus assoiffé de sang – que lui. Trop grand risque.

Il savait aussi à présent que le démon était bel et bien avec la tribu, qu’il en était le grand prêtre et le sorcier, et qu’il était, entre autres, aussi bien un sadique qu’un masochiste.

Mac Walters décida qu’il lui fallait un moment pour réfléchir à tout cela.
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Chaque minute comptait, comme Mogart l’avait dit, mais Mac Walters décida très vite que si le monde devait être sauvé, il ferait partie de ceux qui seraient sauvés ; si c’était possible. Ce qui signifiait ne pas se précipiter à l’aveuglette dans des situations où la mort ne serait qu’un incident mineur – si ce maudit démon le tenait du mauvais côté de ces horribles pierres tranchantes et de ces aiguilles.

Il attendit que tout le monde fût parti, puis revint sur ses pas, s’éloignant de la direction prise par la tribu pour retrouver la cachette de l’homme dont il occupait le corps. Cette occupation n’était pas parfaite : il avait l’impression d’être dans un environnement familier, et des scènes nouvelles lui semblaient très habituelles, mais il ne pouvait se rappeler des faits spécifiques auxquels l’homme n’aurait même pas eu à penser.

Finalement, pourtant, il vit ce qu’il cherchait près de l’autre extrémité du canyon, à peu près au milieu de la paroi de roche rouge. Ce n’était pas une escalade facile, mais il semblait connaître les saillies et les prises et il finit par atteindre la petite caverne dissimulée aux regards par un affleurement déchiqueté. Il y faisait sec, le sol était dur, ce n’était pas très accueillant, mais ça ferait l’affaire. Il trouva à l’intérieur des indications que l’homme y vivait depuis un certain temps – des restes d’excréments, ce qui ne le ravit guère, de l’herbe séchée qui constituait un matelas rudimentaire – guère mieux que le roc nu, mais enfin… Et quelques oiseaux étranglés.

Cet homme doit être drôlement rapide, pour attraper des oiseaux, se dit-il ; aucun moyen de les cuire, en tout cas ; un feu le trahirait de toute façon, même s’il avait pu en faire. Il était encore trop Mac Walters pour son propre bien, pensa-t-il avec aigreur, et il s’installa pour dormir un peu, se demandant quand il serait assez affamé pour manger cru des oiseaux morts.

Affamé, c’est ce qu’il était quand il se réveilla, peu avant l’aube, mais pas affamé à ce point-là. Il savait qu’il allait devoir épier la tribu un moment avant de se risquer, et il espérait qu’ils laisseraient peut-être quelque chose de mangeable là où il pourrait le voler.

Les espionner était facile. Il n’avait qu’à grimper plus haut dans le canyon, puis à marcher, plié en deux et avec prudence, vers l’aval du canyon jusqu’à ce qu’il se trouve au-dessus et de l’autre côté de l’aire tribale.

C’étaient des nomades, aucun doute. Leurs abris étaient rudimentaires, peu profonds, leurs armes et leurs ustensiles étaient également grossiers, et ils les transportaient attachés à un joug fait de branches minces conçu pour les humains, non pour les animaux. Ils avaient domestiqué le chien, ce qui était ennuyeux : cela signifiait qu’on ne pouvait s’approcher d’eux sans déclencher des aboiements, et peut-être pire. Les chevaux, les vaches étaient absents, cependant, comme tout indice d’agriculture. Ces gens vivaient de chasse et de cueillette.

Mac se sentait réellement désolé pour eux. C’étaient des êtres humains, en fait, exactement comme lui, mais emprisonnés de façon cruelle et permanente dans la première période du vieil âge de pierre, coincés dans un système social artificiel, commandé par l’hérédité, et qui interdisait absolument toute idée neuve et révolutionnaire.

Ils semblaient pourtant bel et bien avoir du feu dans ces abris ; de minces filets de fumée s’enroulaient en montant d’une douzaine de trous éparpillés sur le fond de la fissure. Mac se demanda comment ils faisaient ou transportaient leur feu – du silex, sans doute, décida-t-il. Cette zone était assez sèche pour allumer un feu sans avoir besoin d’être bien patient, si l’on avait du silex.

L’organisation de la tribu était également facile à observer. Un grand nombre de femmes et d’enfants, la plupart endormis, se trouvaient de part et d’autre de la cascade et un espace dégagé les entourait. Leur territoire était délimité par une vieille lance fichée dans le sol, surmontée par ce qui ressemblait à un crâne humain. Deux femmes tôt levées, dans le groupe des femmes du chef, semblaient concasser ou moudre quelque chose sur des pierres, tout en surveillant les grands trous à feu. Le petit déjeuner, évidemment, conclut Mac, conscient de sa propre faim.

Près de la zone occupée par le chef se trouvaient plusieurs jeunes hommes – des esclaves, probablement, supposa Mac. Les autres zones étaient organisées à peu près de la même façon, tout en diminuant de taille. Loin de la fissure et du point d’eau se tenait un groupe isolé de jeunes hommes. Le surplus des mâles sans attache, pensa Mac.

À mesure que le soleil se levait et que sa lumière commençait à atteindre le canyon, la communauté commença à s’éveiller.

La journée continua, et Mac ne pouvait qu’observer, ayant de plus en plus faim, mais apprenant des choses utiles.

Les femmes préparaient la nourriture, creusaient les trous à feu, entretenaient même un trou qui servait de toilettes publiques, de façon primitive. Les hommes chassaient, pêchaient avec des filets rudimentaires faits d’écorce ou de peau, et cherchaient généralement ensemble la nourriture, daim ou lézard, poisson ou plantes venant du marais. On apportait la nourriture, et les hommes avaient alors la permission de choisir ce dont ils avaient besoin, compte tenu de leur statut dans la tribu. Les mâles en surplus, qui étaient obligés de chasser aussi, avaient ce qui restait.

Les hommes passaient le reste de leur temps – si, comme ce jour-là, ils avaient la chance de trouver assez de nourriture tôt dans la journée – à fabriquer ou entretenir leurs armes, faire des outils en pierre pour les femmes, et quelques-uns se livraient même à des peintures complexes ou à des dessins plus simples sur les parois du canyon. Le chef Malk lui-même semblait être celui qui apprenait aux jeunes hommes l’art du combat – ce qui était extrêmement courageux de sa part, vu qu’il entraînait les gens qui certainement le défieraient un jour, le battraient et le remplaceraient. Mais on ne joue jamais au poker avec celui qui vous a appris à jouer, se dit Mac. Ce n’était pas seulement parce que celui-ci est plus expérimenté que vous, mais c’est qu’il s’est gardé un ou deux trucs susceptibles de vous piéger…

Le principal ennemi de Malk, réalisa Walters, c’était l’âge, ou une blessure qui le rendrait infirme. Il n’y avait pas de vieillards ou d’infirmités évidentes parmi ces gens, sinon quelques esclaves du chef qui étaient, comme l’infortuné Bakh, gardés comme exemple.

Un jour Malk serait vraiment trop vieux et trop lent, ou il aurait un accident et se casserait quelque chose, et il finirait par perdre un combat. Les mâles inférieurs aussi. Les femelles les plus âgées semblaient conserver leur statut, mais pas les hommes. Ils avaient une période très brève de pouvoir, puis tombaient en disgrâce, étaient défigurés, et sans doute se suicidaient rapidement. C’était une vie terriblement aléatoire ; même un mauvais rhume pouvait abattre Malk.

Mac se demanda distraitement quelle était la durée moyenne de la vie d’un chef.

Vers le milieu de l’après-midi, il ne se demandait plus jusqu’à quel point il lui faudrait être affamé pour manger des oiseaux crus — ou quoi que ce soit de cru, d’ailleurs. Il se força à manger ceux qu’il avait, et à attraper et écorcher un couple de lézards, aussi. Il se sentit mieux après, bien qu’il préférât toujours la viande cuite, et eût aimé quelque chose de plus substantiel.

Il savait une chose : il ne pourrait pas continuer ainsi très longtemps. Mieux valait descendre et en finir en se fiant à son entraînement de footballeur et à son expérience de la lutte, acquise au collège. Il quitta la caverne et se dirigea, ouvertement cette fois, vers la tribu. Il était encore à quelque distance quand il vit une jeune femme se glisser dans la rivière pour s’y laver. Elle se retourna, le vit et sa bouche s’arrondit de surprise. Il s’approcha d’elle avec curiosité.

« Dend fou ! Mauvais esprit chez Dend ! » dit-elle, totalement stupéfaite. Il était de toute évidence censé la connaître.

« Dend gagner combat », répondit-il en espérant avoir l’air confiant. L’échange était un peu déconcertant. Il pouvait intérieurement formuler tout ce qu’il voulait, mais apparemment il ne pouvait dire à haute voix que ce que la langue de la tribu permettait — et ce n’était vraiment pas grand-chose.

Il continua son chemin. À cette heure tardive de la journée, la plupart des gens étaient retournés dans leur zone. Il passa d’abord dans celle des jeunes hommes, et ils le regardèrent avec stupéfaction. Il devina que Dend avait dû se faire copieusement rosser la dernière fois, et se faire expulser ignominieusement de la ville.

Il n’allait pas aller plus loin. La première zone comprenait des groupes de quatre épouses au maximum, avec un ou deux esclaves. Il avait vu ce que donnaient les clubs majeurs, il se contenterait d’en découdre avec le plus mineur des clubs d’amateurs…

Ils s’écartèrent de son chemin, sachant parfaitement ce qu’il était venu faire. Les mâles, en particulier, semblaient figés sur place, attendant de voir lequel il allait choisir. Mac, de son côté, les examinait, essayant de choisir sa victime. Il en écarta deux immédiatement. Ils n’avaient presque pas de cicatrices ou de marques, et devaient donc être de fort bons combattants en route vers la gloire éventuelle. Mac cherchait un jeune homme convenablement marqué, et à l’air plus nonchalant qu’ambitieux.

Il n’en trouva pas, et comprit presque aussitôt pourquoi. Dans les rangs les plus bas il y avait toujours tous ces jeunes mâles sans attaches et cherchant à s’introduire dans la société ; dans les rangs intermédiaires seulement on pouvait trouver un nonchalant – et ce serait probablement un bon combattant.

Mac remarqua qu’un des hommes avait un maintien un peu embarrassé, comme s’il avait eu quelque problème physique. Il était jeune, mais convenablement pourvu de cicatrices – un meilleur sujet que les autres, décida Mac. Puisque c’était à lui de jouer, et qu’il s’était déjà compromis, il se dirigea vers l’homme, qui avait quelque chose aux jambes, et, bien droit, en essayant d’avoir l’expression aussi arrogante que possible, il désigna l’homme du doigt en disant : « Dend défie ! »

Heureusement que la fille l’avait appelé par son prénom ; cette langue n’avait pas de pronom personnel.

Les autres mâles se détendirent visiblement, et quelques-uns retournèrent à ce qu’ils faisaient à son arrivée, manger, se faire épouiller ou autre chose.

L’homme eut un sourire méchant, exposant des dents cassées et gâtées : « Combat maintenant ? » répliqua-t-il sans paraître le moins du monde troublé ; puis il ajouta : « Courir maintenant, comme autre combat ? »

Walters comprit soudain pourquoi on manifestait tant de stupeur et de mépris à son retour : ce Dend avait fui lâchement la fois précédente.

« Combat maintenant », dit-il avec insistance. L’autre homme hocha la tête et se détourna pour aller à la rivière. Mac était un peu perdu : « Armes ? » demanda-t-il.

Le petit homme eut de nouveau son sourire vicieux, s’arrêta et tendit ses bras à l’aspect puissant : « Guml pas besoin armes pour Dend », répondit-il, prononçant le dernier mot comme s’il s’était agi d’un putois mort qu’il fallait enterrer au plus vite avant qu’il n’empeste les lieux.

Les règles étaient un peu différentes dans les rangs inférieurs, découvrit Mac. D’abord les jeunes mâles solitaires avaient la permission de regarder – une invitation évidente à défier le vainqueur après avoir repéré ses points faibles, dit Mac.

Le léger boitillement de Guml ne semblait nullement l’ennuyer ou le handicaper, au grand désappointement de Mac.

Les jeunes hommes formèrent un grand cercle autour des deux combattants ; Mac et Guml se tenaient face à face, s’évaluant mutuellement. Guml avait un bon équilibre, malgré son infirmité, et impossible de se leurrer sur la force de ses bras et de ses jambes musculeux. Mac avait l’impression de se retrouver sur la ligne d’attaque de son équipe, pour une sorte de football pour nudistes, joueur contre joueur.

« Combat », grogna Guml, et sans rien du rituel que Mac avait pu observer plus tôt, le combat commença. Il préférait ne pas avoir eu à échanger les défis. Cependant, il avait le même problème que Bakh, d’une certaine façon : Guml n’était pas obligé de prendre l’initiative de l’attaque, il pouvait se permettre d’attendre.

Mac prit la position de blocage et chargea en poussant un hurlement à glacer le sang. La combinaison de la charge brusque et du cri prit l’autre par surprise. Mac fut sur lui avant qu’il ait pu s’écarter, et la seconde suivante, ils furent sur le sol, cherchant à s’assurer la meilleure position, roulant l’un sur l’autre. Le cercle des jeunes hommes, curieusement silencieux pour un cercle de spectateurs, s’agrandit pour leur faire place.

Mac sentit des doigts incroyablement puissants, comme un étau, se refermer sur sa gorge, et il appuya de toutes ses forces sur le cou épais de son adversaire, essayant de briser la prise. Presque par réflexe, il donna un coup de genou dans l’aine de l’autre. Guml était trop bon combattant pour ce coup, cependant ; il relâcha sa prise et s’écarta, attrapant le genou de Mac et utilisant tout son corps comme levier pour projeter Mac sur le sol dur.

Ce qui s’ensuivit était de la lutte presque classique, Guml en position supérieure, mains et genoux obligeant Mac à rester pressé contre le sol. Mac ne pouvait briser la prise dans cette position ; mais, au contraire de la lutte où le blocage était suffisant, Guml devrait relâcher sa pression en un point pour pouvoir donner le coup de grâce. Mac attendit, sachant qu’il n’aurait qu’une fraction de seconde avant que tout soit fini. Il estima que le coup viendrait du bras droit – l’homme n’avait pas de bonnes jambes, et il était droitier.

Il avait raison. Il sentit brusquement la pression se relâcher, se tordit, roula sur le côté, envoyant l’autre s’étaler par terre. Il n’allait pas le laisser se relever ; il lui sauta dessus, l’attrapant à la gorge, et serra fort. Il put entendre Guml grogner et essayer de trouver de l’air ; il lui bloquait la pomme d’Adam, et il était sur son dos – la position presque parfaite.

Mais Guml n’était pas fini. Par un acte de volonté, il parvint à lever un bras et à saisir les longs cheveux noirs de Mac, tirant dessus avec ce qui lui restait de force déclinante.

C’était inattendu et Mac relâcha sa prise en essayant de bouger pour se libérer de la soudaine douleur. Guml n’était pas en très bon état, cependant, et il put à peine se tordre sous lui pour s’écarter, tout en essayant toujours de retrouver son souffle. Mais, pendant un moment, l’homme se trouva libre et il roula pour échapper à Mac qui bondissait de nouveau sur lui.

L’homme d’un autre monde était rempli de confiance, à présent, et il sauta avec enthousiasme sur son adversaire pour l’étrangler de nouveau. Mais cette fois c’était à deux mains, et il tenait sa victime le dos au sol.

La victime était prête, cependant ; une grande main s’abattit sur la tempe de Mac, tenant une grosse pierre, un coup violent qui fit jaillir le sang. Mac lâcha prise et roula sur le côté, étourdi par la force de cette attaque inattendue. Tout ce qu’il pouvait penser, c’était : mais il triche ! Le second coup le frappa, puis le troisième et il plongea dans une terrible obscurité.
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Il faisait nuit depuis longtemps quand Mac s’éveilla. Sa tête lui faisait un mal de chien, et il y avait du sang séché en croûte dans ses cheveux. Il poussa un gémissement.

Guml l’entendit et s’approcha en boitillant pour le considérer. Même à la lumière de la lune, son sourire était vicieux : « Dend bien se battre, reconnut-il. Perdre bon combat. Esclave, maintenant – l’an prochain essayer Guml. »

Mac n’arrivait pas à penser clairement. Trop d’ouvriers creusaient des trous à grands coups de marteau dans sa tête. Mais il réussit à dire : « Guml enfreindre loi pour gagner. » Dans ce langage limité, « loi » et « règle » étaient le même mot.

Guml émit un gloussement : « Pas enfreindre loi. Pas de loi à enfreindre pour Guml. » Il s’éloigna, toujours en gloussant.

Mac essaya de se lever, découvrit que cela lui demandait trop d’effort et retomba sur le sol en respirant profondément pour essayer d’atténuer la douleur. Le sommeil serait le seul remède, il le savait. Il ne voulait pas s’attaquer à ce sorcier sadique en position de faiblesse, et il était donc impuissant pour l’instant. Il ne pouvait qu’examiner le fait qu’il avait été victime d’une échappatoire culturelle imprévue : apparemment, dans cette société, on pouvait faire n’importe quoi, s’il n’existait pas de règle le défendant expressément.

Le jour suivant fut plein d’enseignements. Mac découvrit d’abord que son combat lui avait gagné un certain respect de la part des autres esclaves et des jeunes hommes sans attache, mais cela ne lui servait pas à grand-chose. Les règles qui contrôlaient les conséquences d’un échec au combat étaient tout à fait claires dans cette société fermée, et tous les mâles les faisaient observer, indépendamment de leur statut. Mac était contraint à l’esclavage, obligé d’obéir aux ordres de Guml, et de ne défier personne au combat pendant au moins une année – la période au bout de laquelle la tribu nomade reviendrait dans ce canyon.

Les tâches n’étaient pas trop difficiles – aider les femmes à porter les choses pesantes, ce qui était considéré comme avilissant par les autres hommes, mais était complètement indifférent à Mac, et les aider à garder autant qu’il était possible propre et en bon ordre la zone assignée à Guml. Il devait aussi aider à la chasse et à la cueillette, mais comme les esclaves faisaient la plus grande partie du travail, et qu’il n’y avait pas pénurie d’esclaves, même ce travail-là n’était pas très absorbant. Le plus dur était qu’il devait essayer de toutes ses forces d’ignorer les femmes et qu’elles devaient l’ignorer. Le châtiment pour quelque fraternisation sexuelle que ce fût consistait en la perte définitive de la capacité à concrétiser ces pulsions.

La situation de Mac, même ainsi, n’aurait pas été si terrible, mais le temps pressait. Il était coincé dans un cul-de-sac, et trois jours déjà s’étaient écoulés. Une heure et demie des huit que son monde avait encore à vivre. Le temps lui filait entre les doigts, et il était encore loin de son but.

On ne voyait le sorcier que rarement, malgré l’exiguïté de la tribu. Il se tenait le plus souvent à l’écart, et on le laissait tranquille. La tribu était convaincue qu’il possédait de grands pouvoirs magiques – ce qui était probablement le cas, avec la pierre – et qu’il était en contact personnel et quotidien avec le dieu Soleil. On le craignait aussi beaucoup pour son sadisme et son sadomasochisme qui lui attiraient un respect considérable même chez les principaux mâles de la tribu. Quiconque pouvait s’infliger à soi-même une telle douleur et la supporter devait être, de toute évidence, incroyablement brave – même s’il était aussi considérablement cinglé.

Au soir du troisième jour, Mac Walters savait qu’il lui fallait partir. Ce Dend ne s’était pas enfui, auparavant, il avait fui le combat et s’était déshonoré. À présent, il allait devoir s’enfuir réellement, même si le châtiment, au cas où il se ferait prendre, serait rien moins que plaisant. Guml pourrait faire de lui exactement ce qu’il voudrait, et il serait dangereux d’être totalement à la merci de cet homme une fois toutes les règles écartées…

Pendant toute la première journée, une femme qui paraissait d’âge moyen, mais laide comme le péché mortel, avait manifesté une grande bonté à Mac ; alors qu’elle nettoyait et alimentait son feu, elle lui avait donné des baies cuites au goût délicieux – qu’un esclave n’avait jamais, ordinairement – et autres gentillesses. Elle lui avait dit qu’il lui rappelait son fils disparu, et Mac n’y voyait pas d’inconvénient. Cela lui rendait la vie plus facile, et même Guml ne pouvait s’imaginer qu’il y avait quelque anguille sexuelle sous roche avec une femme aussi vieille et aussi laide. Son nom était Oona et, vers le milieu du troisième jour, elle avait tellement progressé dans son intérêt pour Mac qu’elle l’appelait souvent « Fils d’Oona », et se conduisait d’une façon nettement plus maternelle.

Comme Mac s’y attendait, Guml trouvait cette relation plus amusante qu’autre chose, et la tolérait. Il semblait heureux de ne plus avoir Oona sur le dos ; il était bien trop occupé avec des femmes plus jeunes et plus attrayantes.

La chasse du troisième jour, dans ce monde étrange et primitif, n’eut guère de succès, cependant. La tribu devint ambitieuse et décida de s’attaquer à un troupeau d’antilopes qui se désaltérait en aval. Mac resta derrière les autres, étant ignorant en la matière, mais il s’avéra qu’il n’y avait pas d’endroit sûr : Mac vit les gracieuses créatures à la longue corne, semblables à des daims, faire des bonds de dix mètres et plus dans leur panique. L’une d’elles bondit dans sa direction en bousculant la plupart des hommes.

Il était solide, assurément, et il savait comment tomber, l’ayant appris à l’époque où il jouait au football. Sinon deux cents kilos de daim l’auraient aplati au sol en lui brisant tous les os. Mais il reçut le choc surtout sur l’épaule gauche, et brièvement. Cela faisait un mal de chien, mais il n’eut qu’un vilain bleu et une foulure, et non une fracture. Les autres durent le porter jusqu’au campement, mais il refusa les soins. Il pouvait très bien imaginer ce que le sorcier lui ferait. Deux autres hommes de la tribu n’avaient pas eu sa chance ; l’un serait incinéré le soir même, l’autre, un des jeunes mâles solitaires, le rejoindrait bientôt.

Oona s’agitait et se lamentait autour de Mac, et même Guml était ennuyé, car il avait un certain respect pour la bravoure de Mac. Il envoya la femme chercher des feuilles larges et sèches que le chef gardait dans un petit sac et, avec la permission de Malk, il put en écraser une portion pour en bourrer une pipe d’argile rudimentaire.

Ce n’était pas de la marijuana – familière à Mac – mais une drogue infiniment plus puissante. Elle créait potentiellement une accoutumance, et elle était donc rationnée ; on l’utilisait principalement pour apaiser la douleur ; le jeune mâle mourant en eut autant qu’il le voulait.

Pour Mac, l’effet fut celui d’une explosion à l’intérieur de son crâne, suivie par une rapide disparition de la douleur et une absence extatique de sensations ; tout paraissait merveilleux, les couleurs et les formes étaient splendides. Il éprouvait une sensation de bien-être comme il n’en avait jamais connue.

Le matin suivant, son épaule lui faisait toujours très mal, et la drogue n’était plus qu’un vague halo résiduel, mais le sommeil qu’elle avait provoqué avait fait des miracles pour Mac. Pas pour l’autre blessé, cependant. Il y aurait une autre crémation au crépuscule.

Malgré la douleur, Mac était bien décidé à ne pas être là pour y assister s’il le pouvait. Le quatrième jour, pensait-il, deux heures de passées, le quart du temps.

En tant que blessé au feu, en quelque sorte, il n’était plus censé travailler à présent ; il passait le plus clair de son temps à essayer d’empêcher Oona de trop s’occuper de lui, et à chercher une façon de s’échapper. Vers la fin de l’après-midi, il avait une ébauche de plan ; incomplète, mais qui ferait l’affaire ; d’une certaine façon sa blessure, bien que pénible, était ce qui pouvait lui arriver de mieux.

Il devrait agir la nuit même, décida-t-il. Le temps s’enfuyait bien trop vite. Le temps ! Déjà quatre jours – deux précieuses heures gâchées. Si ce plan ne marchait pas, ou s’il marchait mais sans lui donner la pierre, il était mort, en tout état de cause. Et son monde aussi.

Il croyait ne pas s’être fait remarquer, mais alors qu’il attendait que l’obscurité envahisse le campement, Oona se glissa près de lui et lui proposa de lui masser l’épaule. Il en avait besoin, son épaule lui faisait mal, et il laissa faire la femme.

Après une série de frottements apaisants, elle murmura : « Dend va quitter clan. » Ce n’était pas une question, mais une déclaration.

Il soupira, l’esprit en ébullition. Elle devait l’avoir suivi toute la journée, observant ses gestes et ce qu’il observait lui-même, tout, et elle avait additionné deux et deux. Malgré son utilité passée, elle devenait une plaie – et un danger. Il mesura sa réponse, sachant que s’il mentait, elle pouvait aussi bien l’épier pendant toute la nuit.

« Dend part quand nuit, admit-il. Oona pas arrêter ?

— Oona partir, aller où Dend aller », répliqua-t-elle sans hésiter.

Il était surpris. Non seulement il n’avait pas compté avec cela, mais encore elle le gênerait sûrement ; elle avait été bonne pour lui ; elle ne comprendrait pas ce qu’il ferait avec le sorcier, et elle se retrouverait en mauvaise posture, assurément, s’il réussissait à s’emparer de la pierre et à s’en aller. L’ennui avec cette langue, c’est qu’elle permet de communiquer ce qui a trait à l’action, mais pas d’avoir des discussions subtiles.

« Oona pas partir. Pas bon. Dend revenir pour combat dans une année, essaya-t-il de dire.

— Oona partir, aller où Dend aller », s’entêta la femme.

Il abandonna. Une grande discussion attirerait l’attention sur lui ; s’il laissait la femme derrière lui, elle déclencherait peut-être l’alarme uniquement pour le faire revenir. O.K., Oona, vieille mère poule, tu creuses ton propre trou, pensa-t-il.

Pendant le crépuscule et la tombée de la nuit, il feignit d’éprouver une douleur croissante, mais refusa de fumer les feuilles magiques. On avait assez de sympathie et de respect pour lui pour ne rien suspecter ; personne ne posa de question.

Pendant ce temps, Oona rassemblait quelques objets dans un sac de peau et attendait. Il faisait complètement nuit, maintenant ; même la Lune se trouvait au-dessous du niveau des parois du canyon quand Mac fut prêt à partir. Presque tout le monde était endormi, et des ronflements acharnés résonnaient contre les parois rocheuses. Même Oona somnolait. Mac se leva le plus silencieusement possible et s’éloigna ; tout à coup la femme leva les yeux, le vit partir et le suivit. Il jura tout bas, mais il ne pouvait rien faire pour l’en empêcher.

La fuite fut remarquablement facile. La seule raison pour laquelle plus d’esclaves ne le faisaient pas était d’abord que ces gens avaient un instinct tribal qui les rendait incapables d’être seuls, et ensuite que la vie d’esclave n’était ni une condition terrible ni une condition permanente. On avait plus à perdre à s’enfuir qu’à rester, surtout parce qu’il n’y avait aucun but à cette fuite…

Oona restait silencieuse. Elle n’émit pas un son quand elle vit Mac revenir vers le coin gauche du canyon au lieu de s’éloigner le long de la rivière en aval, même si son visage exprimait une profonde confusion.

Il n’avait pas d’arme, mais en passant près d’un feu éteint, il prit un épais morceau de bois qui servirait de massue. Il fit aussi un détour pour éviter les chiens qui aboieraient s’il s’approchait trop du territoire de leur maître. C’était sa plus grande crainte, car si un seul commençait, tous les autres s’y mettraient et toute la tribu se réveillerait. C’étaient les gardiens de la tribu.

La zone du sorcier se trouvait à l’écart des autres, et il n’avait pas de chien. Les chiens n’aimaient pas le sorcier, comme les gens – et même moins, semblait-il.

Il était là – endormi sur un tas de filets, indifférent au monde. Mac fut heureux de le voir. C’était la première preuve qu’il eût du sommeil des démons. L’opération chirurgicale qu’avait subie celui-ci pour devenir plus humain avait vraiment eu d’excellents résultats, mais il dormait encore (et marchait) avec les jambes pliées à un angle bizarre, plus approprié aux jambes de sa race, avec leurs sabots.

Maintenant, au travail. Une pierre identique à celle de Mogart brillerait dans l’étrange obscurité, même si une infime partie seulement en était exposée, Mac en était sûr. Celle qu’il avait vue lui avait semblé pourvue d’une vie propre. Il regarda autour de lui, préoccupé, à présent. Son plan avait paru très simple, mais il avait su, d’une façon ou d’une autre, qu’en réalité il n’en serait rien. Ne voyant pas d’autres artefacts, il fut certain que la pierre devait se trouver dans le sac de peau avec les herbes et les pierres tranchantes, l’attirail médical du démon. Assurément un objet aussi précieux ne serait pas enterré quelque part. C’était le sceau de son autorité aux yeux des primitifs et, plus important, la seule façon pour le démon de se débrouiller dans des situations graves. La pierre devait absolument être là.

Le démon dormait profondément. Mac rampa jusqu’à lui, la massue prête, et s’empara du sac de peau qui se trouvait à moins d’une main du visage du sorcier. Il recula et ouvrit le sac, plein d’espoir.

Pas de pierre étincelante.

Il étala le contenu du sac sur le sol et tâta l’intérieur à la recherche d’un compartiment secret. Il n’y en avait pas. La pierre ne se trouvait pas dans le sac ; elle n’était nulle part en vue, et puisque le démon était nu, comme tout le monde, elle n’était pas non plus cachée dans des vêtements. Le sorcier portait toujours ses bijoux d’os, mais ce n’était vraiment pas une cachette probable.

Aucun des os n’était assez gros pour contenir ou dissimuler la pierre.

Mac ne pouvait rien faire d’autre. S’il ne trouvait pas la pierre, le démon devrait lui dire où elle était. Il évalua la distance, l’angle, la vitesse requise et espéra très fort ne pas être en train de commettre une grosse erreur. Puis il abattit la massue sur le crâne du démon.

Celui-ci sursauta ; ses yeux et sa bouche s’ouvrirent. Pendant un bref moment, Mac pensa qu’il allait crier, donner l’alarme, mais ses yeux roulèrent dans ses orbites, se fermèrent, et il s’affaissa visiblement.

Les démons peuvent donc être assommés, c’est bon à savoir aussi, se dit Mac Walters.

Avec précaution il souleva le corps, qui était étonnamment léger, le mit sur son dos du côté de sa bonne épaule et se retourna ; Oona se trouvait là, la bouche béante, sachant ce qu’elle voyait, mais totalement incapable de comprendre.

Peu importait ; le fardeau de Mac lui faisait tout de même mal à l’épaule blessée, et il voulait sortir de là le plus vite possible.

Le démon grogna et ouvrit les yeux. Sa vision était terriblement brouillée, et il avait très mal à la tête. Il fut enfin à même de distinguer deux formes vagues, et il essaya de voir plus clairement. Il était dans une caverne, il s’en rendit compte. Il tenta de bouger ses bras et ses jambes et s’aperçut qu’ils étaient attachés par des lianes solides.

Balthazar eut un brusque sourire. Attaché, enlevé ! Quel plaisir ! Un visage masculin s’approcha du sien et il put en distinguer les traits. C’est l’esclave de Guml, Dend, se dit-il, en se demandant ce qui se passait exactement.

« Où pierre qui brûle ? » demanda Dend.

Il fallut une seconde à Balthazar pour comprendre. Ce type voulait parler de l’amplificateur ! Il gloussa : « Pourquoi Dend veut pierre qui brûle ? demanda-t-il, à la fois curieux et amusé. Bon seulement pour prêtre des esprits. Tuer Dend. »

C’était au tour de l’autre de rire : « Pas tuer Dend. Dend pas vouloir. » Mac Walters hésitait, à présent, essayant de décider s’il fallait tout révéler. Oh ! zut, se dit-il avec aigreur, quel mal cela peut-il faire ? Au moins cette créature saura-t-elle qu’elle n’a pas affaire à un sauvage ignorant. Ça gagnera du temps.

« Mogart veut pierre qui brûle », dit-il au démon.

Balthazar poussa une exclamation : « Mogart ! » Son esprit retrouvait rapidement sa clarté. « Alors Dend pas Dend. »

Walters secoua la tête : « Dend pas Dend », confirma-t-il.

Le démon était encore en train de digérer cette information quand il vit qu’il y avait une troisième personne dans la caverne – une vieille femme, semblait-il. Elle s’avança, et il vit qu’elle tenait une braise, sans flamme, mais rougeoyant dans l’obscurité presque totale de la caverne.

« Baal donne pierre qui brûle à Dend ! » ordonna-t-elle sur un ton qui surprit les deux autres. Mac n’avait même pas pensé qu’elle participerait, et il observa avec étonnement son visage plein de rides et de cicatrices à la lueur de la braise. Ses yeux et son visage exprimaient la haine pure, c’était certain.

Oona ne savait peut-être pas ce qui se passait, mais elle avait visiblement des raisons de haïr ce sorcier démoniaque.

Balthazar était également étonné : « Oona ! » s’exclama-t-il.

C’était à Mac Walters d’être déconcerté ; ces deux-là se connaissaient, de toute évidence, et très bien.

Sans hésitation, la femme posa la braise sur la peau de Balthazar, juste au-dessous de la hanche ; la peau grésilla en dégageant une odeur infecte. Même Walters fut stupéfait par la brutalité délibérée du geste.

La réaction du démon, cependant, fut tout à fait inattendue. Au lieu de hurler de douleur, il sembla presque aller à la rencontre de la braise, et son visage prit une expression de ravissement.

« Non, Oona ! » cria Mac en enlevant le morceau de bois brûlant des mains de la femme. « Baal aime douleur ! » C’était donc bien vrai. Ce démon était vraiment un malade.

Oona hésita un instant, observant sa victime, et vit que Mac avait raison. Elle leva les mains au ciel, dégoûtée. De toute évidence, elle ressentait le même sentiment d’impuissance que Mac.

Comment diable torture-t-on un masochiste tel que celui-ci pour lui arracher un secret ?

C’était même pire que cela. Secouant un peu la braise pour la faire rougeoyer, Mac en éclaira l’endroit où Oona l’avait posée sur le flanc du démon.

La chair brûlée commençait à cicatriser.

Depuis combien de temps Mogart a-t-il dit qu’il se trouvait sur la Terre ? Depuis le commencement, pensa Mac, abattu. On ne pouvait pas les tuer, et leurs blessures guérissaient rapidement. Les cicatrices de Balthazar étaient de toute évidence une touche d’authenticité ajoutée par les chirurgiens, et non des cicatrices véritables.

Non seulement ce fils de pute pouvait être éternellement torturé, mais encore il en appréciait chaque seconde !

Mac comprenait la frustration d’Oona. Quoi que lui ait fait cette créature, il n’existait de toute évidence aucun moyen de lui rendre la pareille. Aucun moyen. Cette pierre semblait plus inaccessible que jamais.

Même le démon perçut leur frustration et se mit à glousser dans l’obscurité.

Oona était si furieuse qu’elle se précipita hors de la caverne, laissant les deux autres ensemble. Balthazar s’en rendit compte, leva les yeux et dit : « Dend mettre main sur Baal, parler plus facile. »

Walters examina la proposition. Un stratagème, peut-être ? Une façon pour le démon de s’emparer de lui ? Il soupira. Autant le faire, décida-t-il, et il posa sa main sur l’épaule de Balthazar.

Il n’y eut aucune sensation extraordinaire, et au bout de quelques secondes, Mac retira sa main, déconcerté.

« Ah, c’est bien mieux, dit Balthazar en un américain moyen sans reproche, la langue de ces gens peut être parfois tellement incommode. »

Mac sentit sa bouche s’ouvrir de stupéfaction ; il demeura muet un moment. Balthazar perçut sa stupeur : « Allons, allons. Vous pouvez me parler aussi. J’ai seulement eu à mettre votre esprit en résonance avec les structures connues du monde de Mogart. J’y ai passé quelque temps, il y a quelques milliers d’années, mais c’était trop civilisé et trop ordonné pour moi. Je jette un coup d’œil de temps en temps, cependant. Il y a là d’intéressants cultes du diable, et quelques amateurs talentueux arrivent parfois à m’y appeler.

— Alors vous êtes réellement des démons », murmura Walters.

Balthazar haussa les épaules : « Tout phénomène incompris est de la magie. Quand une force mentale et un désir suffisants sont correctement concentrés, disons sur un pentagramme, même avec le ridicule charabia qui aide à la concentration, cela peut atteindre l’un ou l’autre d’entre nous qui sommes, disons, en sympathie avec les structures mentales fondamentales de ceux qui appellent. Il y en a plusieurs sur votre monde, quoique leur nombre ait régressé dans les dernières années.

— J’ai besoin de votre pierre, dit Walters sans ambages. Ma planète va être détruite par une collision avec un astéroïde, et seul Mogart peut l’arrêter, s’il a assez de pouvoir en main. »

Le démon haussa de nouveau les épaules : « Quel dommage. Je sympathise. Mais je n’aime pas tellement faire quelque chose sans contrepartie, et vous n’avez rien à m’offrir qui me fasse me départir du seul moyen à ma disposition pour contacter d’autres continuums, ou être contacté par eux. La vie que je mène est très bien, mais parfois un peu lassante. Non, je crains que vous n’ayez à vous débrouiller sans ma pierre, et je suis tout prêt à attendre dans cette caverne jusqu’à ce que vous mouriez de vieillesse, si nécessaire. Pourquoi ne pas oublier toutes ces stupidités et vous joindre à moi ? J’ai établi avec quelque succès un culte du diable, ici, avec moi comme diable, évidemment. Vous pourriez être un grand prêtre pour cette tribu. Soumettez-moi votre esprit, et vous n’aurez pas une vie désagréable, ici. »

Mac Walters renifla avec dédain : « Je ne crois pas que j’aimerais présider une religion dont vous seriez la divinité, même si je n’étais pas déjà aux ordres de Mogart. »

Balthazar sourit : « Mais vous l’avez dit vous-même. Mogart se trouve sur une planète qui approche rapidement de sa fin. Il ne reviendra jamais. Il se tuerait d’abord – de la seule façon dont nous pouvons le faire. Je n’ai qu’à attendre. Et vous ?

— Dites donc, espèce de… », grogna Walters en furie, et il mit ses mains autour du cou de l’autre, en serrant.

« Plus fort, plus fort ! s’étrangla le démon. Oh ! oui, je vous en prie ! » Et il ne plaisantait pas. Il prenait réellement du plaisir à ce genre de chose.

Walters le lâcha. « La femme – Oona. Dites-moi, pourquoi vous hait-elle ? »

Balthazar toussa un peu et reprit son souffle : « J’ai certains besoins que d’autres doivent satisfaire, dit le démon. Avec la pierre, je dispose d’un certain pouvoir sur autrui. Oona est une des premières que j’ai choisies en arrivant ici. Elle était jolie, alors, très désirable. Elle a exécuté mes ordres – elle n’avait pas le choix. Les rites sont, euh, plutôt fatigants. Au bout d’une année, elle a été finie, la ruine que vous connaissez. »

Mac Walters sentit ses cheveux se hérisser légèrement aux paroles du démon. Il était écœuré. Quelle sorte de rites affreux et infernaux exigeait donc ce démon ?

« Il y a combien de temps ? demanda-t-il à Balthazar. Quel âge a-t-elle ? »

Le démon haussa les épaules : « Je vous l’ai dit, je ne suis pas depuis très longtemps avec cette tribu. Un an, je suppose. Elle devait avoir environ vingt ans, je dirais. »

Mac Walters le frappa au visage, plusieurs fois. Le démon aimait ça, évidemment, mais Mac se sentit un peu mieux après. Finalement son épaule, qui lui faisait très mal depuis des heures, déclara forfait. La terrible douleur le fit s’écarter, écœuré, et il alla rejoindre Oona à l’entrée de la caverne.

Elle le regarda, perçut son inconfort évident et ordonna : « Couché par terre ! Oona frotte. »

Il secoua la tête, remarquant à peine que, loin du démon, il se retrouvait dans le langage habituel : « Non. Douleur partir. » Mais il se laissa tomber à terre avec un soupir et s’adossa à la saillie qui les protégeait des regards des occupants du canyon. Il regarda le ciel. Ce serait bientôt l’aube du cinquième jour.

Il examina la femme. Elle paraissait vieille, terriblement vieille, pleine de cicatrices, hantée, et pourtant Balthazar avait dit qu’un an plus tôt elle avait été une jeune beauté. Pas étonnant qu’elle le haïsse !

« Rien faire mal Balthazar, conclut-elle, soulignant l’évidence. Laisser Baal dans caverne. Dend-Oona aller loin, faire clan Dend-Oona. » Elle se détourna et jeta un regard hanté du côté de la caverne. « Baal faire mal Oona, prendre temps jeune et jolie, mais Oona encore faire beaucoup d’enfants. »

Mac soupira. C’était bien ça. Consumée, ravagée par le démon, elle était revenue laide et vieillie à la tribu, ne suscitant plus de désir chez aucun homme. Guml avait dû la reprendre, puisqu’elle était une de ses femmes, mais personne ne la regarderait deux fois, avec toutes ces femmes intactes dans les environs.

Cela expliquait beaucoup de choses. Elle avait dû sentir en Mac quelque chose de nouveau, de différent des autres hommes. Elle savait qu’il essaierait de s’enfuir, et s’il le faisait, c’était pour elle la seule chance de s’enfuir aussi.

Mac éprouvait pour elle une immense compassion, sans pouvoir rien faire. La seule chose vaguement possible, pour lui, c’était d’arracher la pierre à Balthazar. Cela n’aiderait pas Oona, mais empêcherait qu’il y ait à l’avenir d’autres Oona. Le démon serait toujours à la fois malade et immortel, mais cela ne se concrétiserait pas si la pierre lui était ôtée. Et il serait empêché d’accéder à d’autres plans d’existence où des adorateurs sadomasochistes du diable pouvaient l’évoquer pour répandre sa perversion.

Mais comment diable arrache-t-on par la torture un secret à un masochiste ? Il n’y avait qu’un seul moyen : le menacer de quelque chose d’insupportable.

Voyons, se dit Mac, l’esprit en ébullition, si quelqu’un est un sadomasochiste, alors il faut être incroyablement gentil avec lui, non ? Ils ne peuvent pas supporter ça. Il poussa un soupir. Comment faire, ici ? Balthazar était prisonnier, ce qui lui convenait très bien. Laissé à lui-même, il pouvait se faire mal lui-même, et si on le libérait, ce serait encore pire. Il pouvait même posséder quelque pouvoir résiduel, avec ou sans la pierre.

Et n’importe quel plan de ce genre demanderait du temps, beaucoup de temps. Un temps que Mac n’avait pas ; son temps lui filait entre les doigts.

Il entendit Oona jouer avec quelque chose et leva les yeux ; elle avait ce sac qu’elle avait rempli avant de partir, et il était bien plein, à en juger par son apparence. Elle y prit un peu d’herbe narcotique et en remplit une pipe d’argile – la pipe que Mac avait utilisée la nuit précédente. Elle la lui préparait, pour atténuer ses douleurs.

Une idée jaillit soudain en lui : « Oona ! » murmura-t-il avec agitation, en se saisissant du sac ; il était plein d’herbe. Plein. Pour la première fois depuis longtemps, Mac Walters sourit. Il avait son arme – ça, et l’ignorance du démon.

« Pas douleur quand fumée », dit Oona d’un ton apaisant.

Le sourire de Mac Walters se fit sardonique, et elle le prit pour une grimace de douleur. Mais il avait oublié son épaule, même si elle lui faisait mal. Il inclina la tête : « Pas douleur quand fumée ! » acquiesça-t-il, en désignant la caverne.

Elle comprit presque tout de suite et un sourire apparut aussi sur son visage détruit. « Ooooh… », souffla-t-elle.

Mac se releva avec son aide et retourna dans la caverne. L’aube était presque arrivée, et il faisait un peu plus clair à présent. Le démon s’était endormi et Mac dut le secouer pour le réveiller. Il vérifia aussi les lianes pour être certain qu’elles étaient bien serrées.

Le démon se réveilla et regarda autour de lui en bâillant : « On va encore s’amuser ? » demanda-t-il en anglais. Oona, qui préparait les feuilles, sembla un peu déconcertée par les sons étrangers, mais les ignora.

« C’est mon tour, répliqua Walters. Déjà fumé la drogue qu’ils utilisent contre la douleur, ici ? »

Le démon renifla : « Saloperie. Je n’y toucherai jamais.

— C’est bien ce qu’il me semblait, dit Walters, en partie pour lui-même. Eh bien, vous voyez Oona, là-bas ? Elle en a tout un tas, et nous allons faire un petit feu, en bloquant l’entrée de la caverne avec des buissons. Vous allez respirer la fumée, et ne plus ressentir aucune douleur. »

Le démon eut un rire menaçant : « Très astucieux. Mais je suis très résistant. Je peux le supporter. »

Mac s’efforça d’imiter la confiance menaçante de Balthazar : « Oh, mais pas seulement maintenant. Nous en avons beaucoup – j’en ai trouvé tout un champ en venant ici. C’est une mauvaise herbe très répandue, semble-t-il. » Une intonation qui avait quelque chose de sadique elle-même se glissa dans sa voix : « Combien de temps Oona peut-elle vivre, vous pensez ? »

Le démon avait l’air soucieux : « Si rien ne lui arrive, vingt, trente ans, peut-être plus. Pourquoi ? » Sa voix indiquait qu’il commençait à réaliser, mais il ne voulait pas encore le savoir.

« Pas très long, pour un immortel, répliqua Walters. Vingt, trente, quarante ans à être drogué, à se sentir merveilleusement bien, incapable de ressentir la moindre douleur. Mais ce ne sera pas tout. Je crois que ce truc crée une accoutumance. Elle n’aura à vous droguer que pendant quelques semaines, au plus, je crois, et vous serez accroché. Vous en aurez besoin. Plus de souffrance, plus jamais de plaisantes sensations… »

Le démon avait commencé à transpirer. Il semblait nerveux, effrayé, mais il essayait encore de se tirer d’affaire : « C’est horrible ! Mais vous avez raison, Walters. Quarante ans ! Par les dieux de Taikélal ! Horrible ! Mais je peux le supporter. Les gens de ma race ne peuvent pas s’accoutumer à votre drogue ! »

Mac se mit à rire : « Bien vu, Balthazar, mais votre race est le modèle pour tous les mondes que vous avez créés, plus ou moins. Vous oubliez que Mogart est un alcoolique ! »

Oona ne comprenait pas ce qu’ils se disaient, mais elle ne pouvait pas se tromper sur l’expression du sorcier, ce mélange de haine et de pure terreur, la sorte d’expression qu’on trouvait habituellement sur le visage de ses victimes. Elle souleva le bol rempli d’herbes écrasées et y plaça le petit morceau d’amadou qu’elle avait allumé en frappant patiemment son silex. Elle souffla doucement jusqu’à ce que les feuilles s’enflamment, un petit point rougeâtre, incandescent au milieu du bol, et qui émettait un mince filet de fumée. Dans un mouvement de pure allégresse, Oona mit le bol sous le nez du démon ; il se tordit dans ses liens pour se détourner, mais la ferme poigne de Walters le tenait, à présent.

Dès qu’il eut à peine respiré l’odeur, la voix du démon devint un murmure étranglé, presque un gémissement : « Enlevez ça ! supplia-t-il, enlevez ça ! Je vais le faire. La pierre est à vous ! » Walters sourit et fit signe à Oona d’écarter le bol.

« Cinq secondes, dit-il, vous avez cinq secondes pour me dire où se trouve la pierre. Sinon je sors d’ici et je vous laisse tous les deux ensemble toute la journée. »

Balthazar était trop pressé de répondre : « Il y a un sac, un repli de peau, une cavité entre mon sexe et mes fesses ! Elle est là ! » C’était donc ça ! Walters étala le démon sur le plancher de la caverne et lui appliqua une bonne prise de lutte, malgré ses liens. Il tâtonna, trouva la poche. Il fallut manœuvrer un peu pour sortir la pierre, mais il y arriva.

Elle ressemblait en tout point à celle de Mogart.

Mac relâcha le démon : « Il y a une chose que je ne comprends pas, dit-il, si vous aviez la pierre sur vous, pourquoi ne pas vous en être servi ?

— Je… je l’aurais bien fait, admit le démon, mais il aurait fallu que je me tortille dans ces liens, et puis, je n’en voyais pas la nécessité. Il y aurait bien eu un moment où vous m’auriez laissé seul et je n’aurais pas eu à vous dévoiler sa cachette, alors. » Oona semblait satisfaite, mais un peu déconcertée. Mac se retourna vers elle : « Oona, je voudrais pouvoir t’aider, au moins te dire ce que je vais faire, mais ce n’est pas possible. »

Elle ne pouvait pas comprendre un seul mot de ce qu’il disait, mais elle saisit quelque chose à travers le ton et l’expression.

« Dend pas Dend, lui dit-il. Dend revenir, pas se rappeler Oona. »

Elle sembla comprendre, et il y avait une larme dans ses yeux ; dans son idée à elle, il était un esprit qui occupait le corps de Dend, un esprit hostile à celui du sorcier ; maintenant qu’il avait gagné, il devait s’en aller.

Il lui sourit avec compassion, l’embrassa légèrement sur le front et se détourna pour partir.

« Hé, serviteur de Mogart ! Détache-moi ! J’ai tenu ma promesse ! cria le démon, anxieux. Vous n’allez pas me laisser ici avec elle ! »

Mac Walters se retourna vers lui, et une expression étrange apparut sur son visage primitif :

« Pas enfreindre loi, répondit-il dans la langue de la tribu, pas loi à enfreindre pour Dend. »

Oona se mit à rire, un rire féroce, et elle saisit le bol et la braise rougeoyante.

Les hurlements du démon et le rire presque démoniaque de la femme terrifieraient ceux qui viendraient d’en bas. Et même si les hommes de la tribu étaient assez braves pour venir voir, sapristi, ils apprécieraient sûrement de voir ce salaud souffrir.

Le soleil montait au-dessus des parois du canyon et Mac sentit sa chaleur qui commençait à baigner la roche froide, étincelant sur la paresseuse rivière, tout au fond.

Il soupira et serra fermement la pierre dans sa main droite.

« Ramène-moi à Asmodeus Mogart ! » ordonna-t-il.

L’éclatant soleil, la chaleur et le canyon disparurent.


Ligne principale + 2076

Le bar n’avait pas beaucoup changé depuis que Mac l’avait quitté. Les gens avaient un peu varié de position ; le barman commençait à verser une bière qui mettrait très, très longtemps à couler dans le verre auquel elle était destinée, mais c’était tout.

Mac Walters se retourna, mais sans quitter le pentagramme dessiné à la craie sur le plancher. Il aperçut Mogart assis sur un tabouret au bar et qui câlinait un grand verre de scotch presque pur.

« Hé, Mogart ! J’ai votre fichue pierre ! » cria-t-il.

Mogart sursauta, un peu surpris, puis fit lentement demi-tour sur son tabouret pour voir d’où venait le cri.

« Wa… Waltersh ! » s’exclama-t-il, se rappelant soudainement qui était l’homme.

Mac Walters lança la pierre à Mogart ; bien que visiblement très ivre, le démon l’attrapa néanmoins et la contempla avec émerveillement. « Que je sois damné, marmonna-t-il, ça en fait trois ! »

Les sourcils de Walters se soulevèrent : « Trois ? Alors la fille en a trouvé une ? » Il aurait dû être soulagé, mais son orgueil de mâle était quelque peu froissé de ne pas avoir été le premier à réussir. Elle était peut-être sur un plan où le temps passait plus vite, se dit-il pour se consoler.

Mogart se leva et se dirigea d’un pas hésitant vers le pentagramme.

« Z’avez drôlement pris votre temps », dit-il d’un ton accusateur.

Walters sentit son impression de victoire s’évaporer et jeta un coup d’œil à l’horloge. Ils étaient partis à, quoi, 6 h 15, à peu près. Il était presque 9 heures, maintenant.

Il poussa un soupir : « Eh bien, passons au suivant le plus vite possible ; eh ? »

Mogart entra dans le pentagramme : « C’est parti, c’est parti ! » cria-t-il.

Ils disparurent tous les deux du bar – où personne ne les avait d’ailleurs vus. Pour les occupants du bar, moins d’un dixième de seconde s’était écoulé entre l’apparition et la disparition de Mac Walters. Le temps passait très, très lentement dans le bar selon la vitesse temporelle choisie par Mogart, celle où il pouvait exister de la façon la plus accélérée tout en étant quand même capable d’avaler de l’alcool et de le transposer à sa propre vitesse.

Mais le temps passait quand même.


Ligne principale + 1302
Makiva
1

« Un facile, cette fois, quoique mortellement dangereux », dit Asmodeus Mogart à Jill MacCulloch tandis qu’ils se matérialisaient autour d’un décor de rue, dans une ville – ou, pour être plus exact, que le décor se matérialisait autour d’eux. Il faisait froid et humide, absolument pas ce à quoi Jill était habituée. Elle frissonna.

« Dépêchons-nous, le pressa-t-elle, je suis gelée ! »

Il eut un sourire sardonique et lui fit signe de le suivre.

C’était un autre monde primitif – non industriel, en tout cas – mais visiblement bien plus évolué culturellement et plus cosmopolite que celui de l’Esprit Saint. Pourtant, les hommes en robe et cape à capuchon, les femmes pareillement vêtues, rappelaient à Jill ses expériences précédentes. « Pas de dieux pour punir les pécheurs depuis le ciel, ici, oui ? » demanda-t-elle avec espoir.

Mogart émit un gloussement : « Oh ! non, rien de cela. Des dieux, des diables, des esprits, des charmes à profusion, mais aucun être ou aucun système omniscient, autant que je sache. Vous pouvez mentir, tricher, voler, tuer même tout votre saoul ici, en n’étant soumise à aucune autre loi qu’à celle que nous connaissons : ne pas se faire prendre. »

Jill renonça à répliquer à cette vision cynique du crime, et pressa plutôt Mogart de lui donner plus d’informations concrètes. « Pourquoi ce monde a-t-il été créé et quels sont les détails ? »

Mogart s’immobilisa au milieu d’une rue affairée, laissant piétons, chevaux et chariots tirés par des bœufs lui passer au travers. Jill était presque aussi blasée que lui à présent, et ne se laissa pas déconcerter.

« Makiva fait partie de la centaine de plans organisés selon diverses lois de la magie, lui dit-il. La plupart des mondes situés au-dessous de la marque deux mille sont essentiellement non technologiques. La plupart, comme celui-ci, ont été créés pour prouver telle ou telle théorie sociale ou économique. Pour être tout à fait honnête, je ne me rappelle plus de quoi il s’agissait ici, mais c’est le cas quand même. Attendez-vous à une quantité d’éléments – esprits de l’air, de la terre, du feu et autres du même genre. Des charmes, des malédictions, des sorcières, des magiciens, des enchanteurs, et aussi des sorciers. Si on vous dit que quelqu’un a le mauvais œil, c’est sans doute tout à fait vrai. Et si vous dérangez un signe de sortilège, vous serez ensorcelée. » Il se tut et regarda autour de lui, examinant le décor et l’agitation qui les entouraient, puis il reprit :

« Puisque l’ignorance où sont les gens ordinaires de la magie est la plus grande force de celle-ci – avec la croyance en la magie, évidemment – la plupart des gens n’en savent pas plus long que vous. Vous n’avez qu’à prendre au pied de la lettre chaque petite manifestation superstitieuse, et vous y êtes. Les praticiens professionnels de la magie s’entraînent pendant des années. Ils y ont intérêt, ou sinon ils sont morts ! » Mogart paraissait trouver cela amusant. « Tout cela est très mathématique, très logique, et très précis – mais ne vous en faites pas. Venez. »

Ils continuèrent à marcher dans la rue, ignorant les foules de la cité et ignorés d’elles. Finalement ils atteignirent le port – petit, mais très échancré, pittoresque, rempli de voiliers à l’aspect exotique, de toutes formes et de toutes tailles. Des montagnes peu élevées encerclaient le port, et rues et maisons escaladaient leurs flancs. Mogart s’arrêta à la digue, sur la route qui menait vers le port, et désigna le sommet le plus élevé, de l’autre côté.

« Regardez là-haut », dit-il ; Jill suivit son regard et aperçut la masse d’un château de roc noir, presque au sommet du pic ; une falaise escarpée se trouvait au-dessous, sur près de cinquante mètres, puis la pente devenait plus douce, mais il y avait encore une bonne distance avant qu’apparaissent les premières maisons et les rues. « C’est le château de Zondar, dit Mogart. C’est le siège du gouvernement de cette cité et des terres avoisinantes, et c’est aussi là que se trouve le trésor public. Peu de gens y vivent, cependant, ce n’est pas très confortable, et c’est gardé par quantité d’enchantements. Les portes et les poternes, par exemple, sont si bien protégées que personne ne peut entrer si ce n’est pas pour une affaire bien déterminée. On ne peut tout simplement pas entrer, même si la porte s’ouvre. »

Jill avala sa salive : « Vous voulez dire que mon homme est là-dedans ?

— Oui, en effet, dit Mogart en hochant la tête. Il s’appelle Asathoth, mais ça n’a guère d’importance. Il est là, on le garde là, à cause de son anatomie très particulière. Les autochtones le considèrent comme un démon. Il ne constitue pas une menace, cependant. Il y a longtemps, pour atténuer l’ennui de son exil, il s’est adonné à des drogues puissantes, comme moi à l’alcool. Ils lui en donnent assez pour le garder dans un état d’hébétude permanente. Après environ deux cents ans, ils ont fini par croire que des choses terribles arriveraient s’ils ne le droguaient pas, et de toute façon, il est complètement intoxiqué, à présent. »

Elle inclina la tête : « Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a la pierre, alors ? »

Mogart haussa les épaules : « Je ne sais pas s’il l’a. Mais la chose nous attire comme le miel attire les abeilles. J’en sens le magnétisme, même depuis ici, loin, et sans même être temporellement synchronisé. En vérité, c’est seulement ce pouvoir de la pierre qui m’empêche d’aller moi-même la prendre. Elle est en résonance avec Asathoth, je ne peux donc pas y toucher sans sa permission, à moins qu’elle ne me soit donnée, loin de sa présence, par une troisième personne. Un système de sécurité, vous comprenez. »

Elle comprenait : « C’est moi la troisième personne, alors. »

Le démon acquiesça : « Il est plus facile de reconnaître les lieux, cependant, grâce à l’individualité d’Asathoth. On me considère ici comme le dieu de la boisson, et je connais bien la place. Suivez-moi. »

Ils se rendirent non loin du port et entrèrent dans une auberge dont le bar-café semblait prospère. Ils ne s’arrêtèrent pas dans le bar ni dans le restaurant, mais montèrent un escalier et longèrent un hall sombre entre deux rangées de portes portant des numéros. C’était une assez grande auberge, qui avait sans doute aussi bien pour clients des marins que des touristes – s’il y en avait ici. Ils atteignirent finalement une porte marquée 16, tout au bout du hall, et Mogart se livra à son manège habituel en passant à travers la porte. Jill s’y attendait, cette fois, et elle le suivit.

C’était une pièce exiguë, pour une personne. Il y avait une petite table de nuit, avec une lampe à huile et un bassin à demi rempli d’eau, un petit tapis à fleurs, une fenêtre fermée par des volets, et un lit bas et étroit reposant sur un cadre de bois dur. Le matelas, au moins, paraissait épais, et rempli de plumes – pas de la paille, cette fois.

Sur le lit se trouvait une femme endormie. Elle était jeune, mince, avec une belle silhouette athlétique, des jambes longues et bien musclées ; elle aurait pu être une danseuse, ou une gymnaste. Ses cheveux étaient coupés court, faisant ressembler son visage à celui d’un adolescent, bien qu’elle fût visiblement dans la vingtaine. Sa peau à l’aspect légèrement tanné, les cals épais de ses pieds et de ses mains indiquaient qu’elle n’était pas simplement une modeste jeune fille en ville pour des vacances – cela, et le fait qu’elle se trouvait dans cette auberge, dans cette chambre, seule, et profondément endormie en plein milieu de la journée.

« C’est Yoni, dit Mogart à Jill, elle m’a déjà été utile une ou deux fois, même si la vitesse temporelle est si rapide ici que les gens vont et viennent trop vite pour former des relations durables avec moi. Un peu plus de quatre jours pour une heure chez nous, vous avez un peu de marge. »

Jill hocha la tête : « Est-ce une athlète ?

— On pourrait dire ça, répliqua Mogart. C’est une voleuse. Et une sacrément bonne voleuse. Si elle pouvait me rapporter la pierre, je l’aurais engagée, mais c’est impossible. Seule une personne venant d’un autre plan d’existence peut tenir la pierre longtemps sans que celle-ci se court-circuite et la tue. Il faut que ce soit ainsi – ou sinon une personne astucieuse en volerait une, et alors où se retrouverait l’université ? Et bien sûr, avec vous je suis sûr que vous me rapporterez la pierre, sans essayer de l’utiliser par vous-même. Donc vous allez dans le corps de Yoni, avec tous vos talents à exercer pour voler la pierre. »

Jill hésita : « Un instant, Mogart. D’abord, si les portes sont fermées par un enchantement, comment puis-je entrer ? Deuxièmement, où se trouve la pierre, dans cette monstruosité gothique ? Et enfin, pourquoi avez-vous dit que c’était facile mais dangereux, cette fois-ci ? »

Mogart eut un rire sec : « Très bien, très bien. D’abord, la pierre doit se trouver quelque part dans la tour noire qui fait face à la mer et sert de phare. Je ne peux pas être plus précis. C’est facile parce que vous n’aurez pas à vous soucier d’Asathoth, et dangereux parce que la tour et le château sont gardés par des forces à la fois humaines et démoniaques. Cette auberge est un repaire de voleurs, quand il fait nuit. Vous êtes une étrangère – une nouvelle venue – aussi ne s’attendra-t-on pas que vous sachiez grand-chose. Mais vous avez la marque de la Guilde des voleurs là – vous voyez, sur son pouce gauche ? C’est un signe magique, et personne d’autre que les membres de la Guilde ne peut le voir. Regardez-le et souvenez-vous-en – ainsi vous saurez vous-même qui est qui. »

Elle se pencha pour regarder. Sur le pouce de la femme se trouvait un dessin géométrique en forme d’étoile, bien net, quoique fort complexe. Elle n’aurait pas à se le rappeler, cependant, puisqu’il serait là pour qu’elle puisse le voir – elle, et personne d’autre qu’un compagnon voleur. Très bien.

« Je vous suggérerais de chercher des renseignements à propos du château, conseilla Mogart, c’est une cible tentante à cause de son énorme trésor, son or et ses pierres précieuses. »

Jill se retourna et regarda le démon bien en face : « S’il en est ainsi, pourquoi ne sont-ils pas tous en train de le dévaliser ? » Mogart haussa les épaules : « Quelques-uns y ont réussi, ceux qui étaient capables d’escalader la falaise et les murs. Ensuite il faut échapper aux gardiens et aux pièges aussi bien humains que surnaturels. Je crains que vous soyez obligée de tuer, cette fois-ci. C’est tout simplement trop dangereux. La plupart des voleurs rêvent de cet exploit, mais ils n’ont pas le courage.

— Pas de guide ? » demanda Jill.

Il secoua la tête : « Recrutez-en un vous-même. Trouvez les renseignements nécessaires, et agissez. Trouvez de l’aide si vous pensez que c’est utile, ou allez-y seule. Mais soyez prête à montrer votre bravoure et votre agilité, même à vos collègues voleurs. Ils ne respectent que la force, l’habileté et une bonne lame. Maintenant, touchez-la, et laissez-moi aller boire un verre. »

Jill se retourna vers la femme endormie, tendit la main et lui toucha l’épaule.

L’obscurité l’engloutit.
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Elle se sentait parfaitement bien quand elle se réveilla, un peu après le coucher du soleil. Les volets avaient bloqué l’essentiel de la lumière, mais il en était entré assez pour éclairer un peu la pièce. À présent, il faisait presque complètement noir, et Jill s’assit sur le côté du lit, essayant de se rappeler où se trouvait chaque objet de la petite chambre.

En tâtonnant avec précaution, elle trouva la table de nuit avec la lampe et la cuvette d’eau. À côté – elle faillit renverser la cuvette – elle sentit ce qui semblait être plusieurs longues allumettes. Contre le mur de bois elle en frotta une qui craqua immédiatement. Jill alluma la mèche de la lampe et bientôt la lumière redonna forme à la pièce. L’éclairage de cette lampe était étonnamment bon.

Après s’être lavé la figure avec de l’eau pas très fraîche, pour finir de se réveiller, elle chercha des vêtements, qu’elle trouva sur un siège. Visiblement, ces gens ne prenaient pas souvent de bain, et Yoni ne voyageait pas avec beaucoup de bagages. Les habits puaient. Une petite bourse de cuir pendue à une ceinture noire se révéla cependant gonflée de pièces d’or. Un système simple. Quand on avait besoin d’un nouveau vêtement, on n’avait qu’à voler assez pour en acheter un, et à jeter l’ancien.

Les vêtements étaient très ajustés et rappelèrent à Jill ceux des gymnastes ou des danseurs de ballet : une tunique de tissu noir à manches longues, un pantalon noir taillé dans le même tissu, et de hautes bottes noires. Outre les pièces de monnaie, la bourse, qui était conçue pour pendre à la ceinture, contenait une paire de gants noirs roulés, un miroir, un peigne, et un peu de cirage noir. Jill devina qu’il s’utilisait autant pour la figure que pour les bottes.

Accroché à la boucle de la ceinture elle-même, se trouvait un étui contenant une dague très pointue à l’air menaçant.

Après avoir passé les habits, Jill ôta la dague de son fourreau et en évalua l’équilibre, la solidité, tout ce dont elle pensait pouvoir avoir besoin. Elle avait l’arme bien en main, une sensation agréable, presque comme si la dague avait eu une volonté propre. Jill s’exerça à la tirer du fourreau et s’étonna elle-même de voir comme la lame était vite prête…

Dans son corps précédent elle avait hérité du talent de la jeune mendiante pour obtenir de l’argent. À présent, avec de la chance, elle avait hérité des talents de Yoni en ce qui concernait la dague, et peut-être l’épée. Jill s’obligea à se rappeler que les propriétaires de ces corps étaient toujours là quelque part, dans son cerveau à elle. Les réflexes de Yoni et son instinct de survie seraient essentiels, dans une situation périlleuse.

Elle s’examina, appréciant ce qu’elle voyait. Cette femme-ci, à la bonne heure, se rapprochait d’elle quant à la taille, à la forme physique et aux capacités athlétiques – et elle était plus jeune. Jill se sentait presque normale. Elle alla ouvrir la porte, souffla la lampe, longea le hall et descendit l’escalier. Le bar et le café se remplissaient. Le moment du coup de feu n’était pas loin. Jill pouvait voir, même à distance, que Mogart avait sous-estimé l’endroit en le désignant comme un simple repaire de voleurs – il semblait que chacun, y compris le tavernier et les serveuses, eût une marque noire sur le pouce.

Ce n’était rien moins que le centre social de la Guilde des voleurs.

Il y en avait de toute sorte et de toute taille. Les hommes étaient à peu près trois fois plus nombreux que les femmes, mais il semblait tout de même y avoir une quantité respectable de clientes portant la marque noire, une dague ou une épée, et sur le visage l’expression d’une femme d’affaires. On venait aussi de contrées différentes ; des langues bizarres flottaient dans la fumée épaisse et l’odeur de nourriture et de boisson, des accents encore plus bizarres s’entendaient au travers des conversations que Jill pouvait comprendre.

La plupart des gens de la ville avaient été petits ou de taille moyenne, et de couleur foncée. Ici Jill voyait des individus qui auraient pu être des Scandinaves, des Irlandais, des Italiens, des Anglais ou des Slaves.

Elle vit une petite table qui venait d’être libérée, traversa rapidement la salle pour s’y rendre, s’assit et examina les alentours tandis qu’une serveuse débarrassait et nettoyait la table. Il y avait des couteaux en abondance, quelques cuillères bizarrement profondes et de forme carrée, mais cette culture ignorait les fourchettes, c’était évident.

Le sandwich, cependant, semblait avoir été inventé ici, d’une certaine façon. Plusieurs personnes mangeaient d’épaisses tranches de viande glissées entre deux gros morceaux de pain compact.

« Un sandwich de rosbif et une bière », dit Jill à la serveuse, et il n’y avait plus qu’à attendre, observer, écouter, et se dire que c’était là une sacrée amélioration par rapport à la piété compulsive de Zolkar. Cette planète-ci pouvait bien être rudimentaire, un peu primitive, même, mais c’était vivant, comme ce qui avait pu exister dans la Grèce ancienne ou à Rome.

Jill laissa flotter vers elle des bribes de conversation ; la plupart étaient absolument incompréhensibles, mais elles traduisaient la vie, l’énergie de cet endroit, et pour l’instant, c’était suffisant « … Ningauble et Sheela ! Ningauble et Sheela ! » se plaignait un homme gigantesque à l’aspect nordique, discutant avec son compagnon, un petit homme à la peau foncée vêtu d’un manteau gris à capuchon. « Par tous les dieux noirs, va-t-on jamais nous laisser tranquilles ?… »

« … Eh bien, nous nous sommes mis à la magie en utilisant les mathématiques, et tout d’un coup je me suis retrouvé là, en plein milieu de La Reine des Fées de Spenser. Alors j’ai… quoi ? Qui est Spenser ? Eh bien, je… Peu importe, laisse tomber… »

Un grand type à l’aspect germanique chantait une petite chanson à ses amis :

Trois cœurs braves
Et trois braves lions…

« Oh, arrête un peu », lui dit un blond de grande taille, d’un ton sec.

Le grand type se mit à rire : « Par Crom, Holger, tu n’as vraiment aucun sens de l’humour quand il s’agit de toi. » Éclat de rire général.

« Je n’aime pas l’aspect de cet endroit, disait une femme d’une beauté remarquable à son compagnon. C’est un repaire de voleurs, je crois.

— Ne jugez pas, ma Dame, lui reprocha l’autre, un séduisant barbu, rappelez-vous que Christos lui-même a été cloué entre deux d’entre eux(1). »

Il y avait d’autres conversations, aucune parfaitement claire, mais toutes empreintes d’une sorte de vitalité, de réalité. Ces gens avaient vu beaucoup de choses et vécu des aventures assez excitantes pour leur durer une douzaine de vies. Leur énergie tourbillonnait et se condensait dans la fumée et les odeurs de la salle ; à cause d’eux, il y avait là comme une étincelle, un pétillement.

La bière et le rosbif arrivèrent, et celui-ci s’avéra délicieux, malgré une addition imprévue de poivrons verts et d’oignons frits, avec une sorte de sauce piquante. Le mélange avait un goût merveilleux, authentique, si différent de la nourriture préfabriquée à laquelle Jill était habituée sur sa propre planète. Elle avait l’impression d’être chez elle ici, il lui semblait qu’elle aurait pu y vivre heureuse le reste de sa vie.

Et c’était un piège aussi terrible que n’importe quel démon, réalisa-t-elle, car elle ne pouvait se permettre de vivre ici. Elle devait sortir la pierre de cette tour noire le plus tôt possible, et retourner aussi vite auprès de Mogart, ou alors elle trahirait sa propre planète.

Un homme entra, vêtu de vert foncé des pieds à la tête, avec des bottes souples de même couleur. Il portait une courte épée à la ceinture et, sur la tête, un petit chapeau vert orné d’une plume. Il évoquait pour Jill un modèle réduit de Robin des bois.

Il examina la salle, apparemment à la recherche de quelqu’un qu’il connaissait, ou du moins une place assise près d’une personne de compagnie agréable. Ses yeux passèrent sur Jill et sur la chaise ostensiblement déserte en face d’elle. Il se fraya un chemin à travers la foule pour venir la rejoindre ; elle le regarda faire, plus curieuse qu’inquiète. Mais changea son sandwich de main et laissa tomber sa main droite sur sa cuisse, près de la dague.

Il avait le pouce marqué de la Guilde, mais cela ne voulait pas dire grand-chose – sinon qu’on avait intérêt à ne pas laisser sa bourse en évidence. Il s’arrêta devant elle, ôta son chapeau et s’inclina légèrement.

« Excusez-moi, il n’y a pas de place libre, ce soir. Puis-je me joindre à vous ? » demanda-t-il d’une voix polie d’homme bien élevé.

Il aurait été facile de refuser, mais Jill avait besoin d’informations, et les informations venaient des gens. Elle garda la main droite sur sa cuisse, cependant.

« Mais certainement, prenez ce siège, dit-elle, je m’appelle Yoni. »

Il s’inclina de nouveau et s’assit à son aise. « Sugrin Paibrush, répliqua-t-il. Je peux voir à votre façon de parler que vous n’êtes pas de la ville. Je me serais rappelé avoir vu une telle beauté auparavant, de toute façon. De Norbige ? »

La flatterie eut peu d’effet, mais l’homme était assez agréable. « De Tussaine », répondit Jill. D’où diable venait ce nom ? se demanda-t-elle ; de toute évidence cette Yoni avait une bien plus forte personnalité que la petite mendiante. Jill examina l’habit vert : « Braconnier ? »

L’homme se mit à rire : « Oh, non ! Il faut pour cela être un excellent archer et avoir le pied léger, en plus. Mais je travaille surtout à la campagne, le vert y est le meilleur déguisement. »

Il n’avait pas à en dire davantage, même s’il en avait envie. Un bandit de grand chemin, sans aucun doute.

Après un moment de silence, il reprit la conversation : « Et qu’est-ce qui vous amène dans notre plaisante cité ? Pas grand-chose à faire, ici. Trop de criminels en liberté, vous savez. » Ses yeux exprimaient son amusement, et sa voix avait un accent sarcastique tout à fait drôle. Jill se mit à rire et se détendit ; elle commençait à le trouver sympathique.

Ils continuèrent à discuter ; elle finit son sandwich et il commanda un repas complet, avec de la viande. Jill s’habituait à lui. La marque magique des voleurs rendait la vie considérablement plus simple, ici. L’homme était plein d’histoires amusantes ou fantastiques, et si la plupart n’étaient pas vraies, elles étaient cependant distrayantes.

« Et vous ? » demanda-t-il enfin.

Elle haussa les épaules : « Pas grand-chose à raconter – pas d’histoires extraordinaires. » Elle réfléchit un moment. « Eh bien, une, peut-être, assez compliquée. » Elle lui raconta en gros le vol d’une pierre précieuse dans une contrée où le péché était impossible.

Il adora l’histoire. « Merveilleux ! » s’exclama-t-il, puis il devint plus sérieux. « Mais maintenant, soyons sincères. Vous êtes jeune, vous êtes séduisante, vous êtes riche et très indépendante de ton et de manières. Une femme comme vous serait morte depuis longtemps si elle n’excellait pas dans sa spécialité. Qu’est-ce qui vous amène ici ? Des vacances ? Un arrêt en passant ? »

Jill réfléchit un moment : « Je vous ai parlé du vol de cette pierre précieuse. J’ai, euh, un contrat incroyablement intéressant avec un acheteur très désireux de s’en procurer d’autres. Il y en a une ici et j’ai l’intention de l’obtenir. »

Cela éveilla quelque peu l’intérêt de l’autre : « Oh ! Où ça ?

— Au château de Zondar », répliqua Jill, presque dans un murmure.

L’amusement et la bonne humeur s’évaporèrent, et l’homme regarda fixement Jill sans parler pendant un moment. Il demanda finalement : « Vous êtes sérieuse ? » Il se tourna et désigna de la main l’assemblée de voleurs et d’aventuriers. « Regardez-les. Quelques-uns des meilleurs se trouvent dans cette salle, vous savez. Quelques-uns des meilleurs. Ils ont combattu des démons et des demi-dieux, fait face à de terrifiantes sorcelleries et contribué à la conquête de royaumes entiers. Je suis moi-même plutôt bon dans ma branche, je vis à l’aise, je ne me suis jamais fait prendre – et pourtant, je ne suis qu’une puce, un insecte comparé à au moins un tiers de ces gens. Et aucun de ces hommes et de ces femmes ne s’attaquera à cette tour. » Il secoua la tête lentement : « Non, je dirais que, si habile que vous soyez, vous avez conclu un contrat impossible à exécuter. Brisez-le. Oubliez ça. Essayez plus facile, comme combattre des éléphants en furie avec des nouilles molles. C’est plus sûr. »

Jill n’aimait pas du tout ce que suggéraient ces paroles, mais elle n’avait pas le choix. « Qu’est-ce qui est si difficile ? Je peux escalader un mur. Je l’ai déjà fait, j’ai fait pire, j’ai même escaladé de véritables montagnes. Comme vous le supposez, messire Sugrin, je suis excellente. »

Il eut un pâle sourire : « Le problème n’est pas d’entrer. Les gardes et assimilés vous le laisseront faire, du moins si vous êtes habile. Oh, ils ne vont pas vous ouvrir la salle du trésor et vous dire : “Voilà”, mais enfin, c’est possible d’entrer. C’est sortir qui est impossible. Il y a des alarmes, des gardiens-démons alertés par le vol – c’est impossible. Ils vous attraperont, et après ça, la mort sera quelque chose que vous désirerez, mais qui vous sera refusé. »

Jill considéra l’information qu’il lui offrait : « Eh bien, ce n’est peut-être pas si impossible que cela, répondit-elle. Voyez-vous, je n’ai qu’un seul objet à voler, et si je mets la main dessus, je n’ai pas à ressortir du château. La pierre me transportera instantanément près de mon acheteur. »

L’autre réfléchit : « Une pierre magique, alors. Hum… Peut-être. Mais les risques sont encore trop grands, et il y a quantité de contre-magie, là-haut. Ce serait plus sûr d’aller dans un des royaumes du Sud, de faire un gros coup et de vivre une vie de luxe ensuite, si vous êtes si bonne que ça.

— Je réfléchirai à votre conseil, lui dit Jill, mais en attendant, je suis une étrangère ici et j’ai besoin de matériel. Uniquement au cas où je déciderais de me lancer. Où obtiendrai-je le nécessaire ?

— À la maison de la Guilde, bien sûr, répliqua-t-il. Laissez-moi finir mon repas et je vous y emmènerai. Ce n’est pas loin, et elle devrait être ouverte, maintenant. »

Il finit de manger avec un plaisir évident, et insista pour régler l’addition, tandis que Jill devinait fort bien que tout conseil et tout matériel procurés par la Guilde des voleurs ne seraient certainement pas gratuits.

Ils sortirent dans l’obscurité ; un assez grand nombre de gens étaient dehors, mais Sugrin entraîna Jill à l’écart des bars et des salles bondées pour se rendre dans le petit quartier des entrepôts, au port. Il ne cessa de disserter sur sa philosophie de l’existence, amour, divertissement et danger. Alors qu’ils tournaient encore une fois pour entrer dans une ruelle étroite entre deux grands entrepôts à grains de deux étages, Jill commença à s’énerver un peu et à devenir un peu soupçonneuse. « Je croyais que vous aviez dit que ce n’était pas loin.

— Ce n’est pas loin », répliqua l’autre, et sa voix venait de derrière Jill, un peu sur le côté – elle se reprocha de l’avoir laissé passer derrière elle. « En fait, c’est l’entrepôt tout au bout, juste de l’autre côté de la rue bien éclairée, là-bas. Vous pouvez voir les deux gargouilles, de chaque côté de l’édifice, avec une torche dans leur gueule. »

Jill voyait le bâtiment, mais elle remarquait aussi autre chose : « Ça a l’air d’être seulement à un bloc ou deux de l’auberge, dans la même rue ! » Elle se retourna vers Sugrin et se retrouva collée au mur, une lame contre la gorge. Sugrin Paibrush souriait sardoniquement dans la pénombre.

« Exactement, ma fille ! acquiesça-t-il. Mais ce n’est pas pour toi. Couper des bourses, peut-être, tendre des embuscades, se faire peut-être une jolie petite banque – mais pas le château, non, pas ça. Si tu veux bien simplement enlever ta bourse de ta ceinture et me la jeter, nous en aurons fini. Je t’aurai sauvée d’un sort pire que la mort et, par la même occasion, reçu une récompense pour ma grandeur d’âme. Mais doucement, hein ? Je n’aimerais pas avoir à trancher cette jolie gorge. »

Jill soupira et se maudit intérieurement pour avoir été aussi stupidement confiante. Elle ne doutait nullement que cet homme ne fût, à sa façon, très honorable. Il la laisserait partir si elle lui donnait sa bourse, la tuerait si elle ne le faisait pas, et s’il avait l’argent, il se sentirait très satisfait de son acte.

La main de Jill s’apprêta à détacher la bourse de sa ceinture. Tout à coup, elle fit un pas de côté, abaissa la lame d’un coup sur le plat de l’épée et fit faire un demi-tour au bandit. Rapide comme l’éclair, elle prit avantage de la fraction de seconde de déséquilibre et, se servant du mur comme point d’appui, elle bondit sur lui, les pieds en avant, en plein dans le ventre. Il s’écroula et l’épée lui sauta des mains pour retomber sur le sol, inutilisable. Jill termina le saut en atterrissant sur ses pieds de l’autre côté du bandit étendu, trouvant moyen de tirer sa dague en même temps pour la lui mettre sur la gorge, à genoux sur lui, avant même qu’il n’ait retrouvé ses esprits.

Paibrush était tout étourdi, moins par le combat que par le brusque renversement de fortune. Jill ne l’était pas moins – elle n’avait pas pris conscience de ce qu’elle faisait avant d’avoir terminé ses manœuvres, et elle n’arrivait pas encore à croire qu’elle les avait bien exécutées. De toute évidence, cette Yoni avait un incroyable instinct de survie qui égalait tout à fait ses talents et son agilité.

« Et maintenant, messire Sugrin, nous allons revenir à ce vol, déclara-t-elle, triomphante, en tenant toujours sa dague sur la jugulaire de l’autre. Veuillez détacher votre propre bourse et la lancer à votre droite, près de votre épée. »

Il sourit, parut hausser les épaules, et fit ce qu’on lui ordonnait.

« Je vous préviens que je peux aussi bien lancer cette dague que la manier de près », dit Jill, puis elle s’écarta et bondit vers l’épée et la bourse.

Paibrush se releva en vacillant, le visage encore empreint de surprise et d’embarras. « Je me suis fait avoir ! s’exclama-t-il, dégoûté. Vingt-deux ans que je suis dans ce métier, et je me laisse avoir ! »

Jill se mit à rire. Il ne constituait guère une menace, pour le moment, mais pourrait en être une plus tard. Elle essaya son épée – une arme excellente, bien équilibrée, et qui se révéla étonnamment légère, presque comme si elle avait été en aluminium, mais avec une lame aussi dure que l’acier.

« Et maintenant, messire, si vous voulez bien enlever votre justaucorps et votre culotte », ordonna-telle.

Il parut choqué : « Mes quoi ?

— Vos vêtements. Oh ! vous pouvez conserver le chapeau et les bottes – je ne voudrais pas que vous attrapiez froid. Le reste, vous allez l’enlever et me le lancer – Exécution ! Maintenant ! Ou je n’aurai pas besoin de les enlever ! »

Il enleva volontiers le haut, découvrant une poitrine poilue, mais il fallut d’autres menaces pour lui faire enlever sa culotte. Comme Jill l’avait deviné, les sous-vêtements n’étaient pas dans le style de cette planète. Elle s’écarta et examina l’homme des pieds à la tête tandis qu’il se tenait là, nu et embarrassé. « Joli, décida-t-elle.

— M-mais… dites donc ! Vous ne pouvez pas me laisser comme ça ! protesta-t-il. Quel intérêt ? »

Jill se mit à rire : « Je ne veux personne dans mon dos cette nuit tandis que je fais mes courses, en particulier par quelqu’un qui a des raisons de m’en vouloir. Cela vous tiendra occupé jusqu’à ce que vous mettiez la main sur un drap ou un sac à pommes de terre. Je laisserai vos vêtements à la maison de la Guilde. »

Cela sembla atterrer l’homme encore plus. « Non ! Je vous en prie ! Jetez-les dans un caniveau, dans le port, mais pas à la maison de la Guilde ! Je ne pourrais pas supporter l’humiliation », implora-t-il.

Jill se remit à rire, et commença à reculer avec son butin. « Très bien, alors – sous la lampe qui se trouve dans la rue, là-bas. Bonne chance, et merci, messire Sugrin, pour votre aide. »

Il la regarda partir ; comme elle arrivait à la rue, elle lui fit un petit signe de la main et se détourna pour laisser tomber les vêtements juste de l’autre côté du carrefour. Sa réflexion l’emporta sur sa mortification. Elle était vraiment bonne, cette fille, pensa-t-il. Elle pourrait peut-être bien réussir…

En attendant, il espérait que personne ne volerait ses vêtements avant les petites heures du matin où les rues seraient assez désertes pour qu’il se risque à aller les récupérer.
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Le quartier général de la Guilde des voleurs était assez visible, malgré son manque d’enseignes. Paibrush avait expliqué à Jill que la plupart des autorités locales le tolérait parce qu’ainsi elles savaient où se trouvaient les voleurs – ayant souvent besoin elles-mêmes de leurs services. De surcroît, des charmes protégeaient l’édifice, comme d’autres charmes protégeaient le château de Zondar. Personne ne pouvait entrer sans avoir la marque noire sur le pouce ; et, comme c’était le lieu de réunion des voleurs, c’était vraisemblablement le bâtiment le plus protégé et le plus à l’épreuve du vol…

Jill entra sans problème, remarquant deux hommes de l’autre côté de la rue, l’un appuyé à un lampadaire, l’autre faisant mine de contempler une vitrine. C’étaient de toute évidence des policiers. Aucune importance, on l’avait cataloguée comme voleuse dès son arrivée en ville, bien sûr. Et d’après ce qu’avait dit Paibrush, personne n’entrait dans la maison de la Guilde sans en ressortir avec autre chose que ce qu’on possédait en entrant – excepté de l’argent, évidemment. C’était toujours un bon truc d’entrer dans la maison bien en vue des policiers, de se glisser par l’un des douzaines de passages secrets intégrés à l’édifice, aller faire son travail, revenir par le même chemin, et ressortir. L’alibi parfait.

Le bâtiment lui-même était quelque chose à voir. Son hall d’entrée ressemblait à celui de quantité de petits immeubles de bureaux ; il y avait là une réceptionniste pour vous donner des renseignements, avec des tubes à air comprimé, actionnés par des pompes à main, pour envoyer des messages aux divers bureaux et services. Il y avait aussi un plan bien en évidence sur un pilier central de soutènement, et un grand tableau où afficher des messages.

Jill examina le tableau. Il s’y trouvait toutes sortes de notes du type : « Je suis là, où êtes-vous ? », des notices d’arrestation ou de condamnation, et même des offres d’emploi. « Équipage pirate à former, base océanique. Barbares de préférence, expérience de la voile essentielle », disait l’un d’eux. Il y en avait bien d’autres.

Le plan montrait la taille de la Guilde. Il y avait des services spécifiques, comme Vol de bourses et Vols à la tire, Chantage, Bandits de grand chemin et Voleurs, et ainsi de suite. Jill chercha Cambriolage et Vol d’envergure et examina les subdivisions. Un groupe aidait à reconnaître les lieux, un autre vous fournissait le matériel nécessaire, examinait et mettait votre plan au point, faisait des suggestions, ou proposait carrément un plan si l’on n’en avait pas. Il s’occupait même d’écouler la marchandise ensuite. On pouvait aussi faire des dépôts et des retraits dans des comptes à l’étranger. Le réseau de la Guilde était d’une étendue incroyable.

Il y avait également, remarqua Jill, un tableau d’honneur, un code déontologique, une brigade disciplinaire, et des services auxiliaires pour les manifestations sociales, sport, banquets et autres.

Parlez-moi du crime organisé, se dit-elle en lisant la liste.

La seule protection du public, ou presque, était le fait qu’on pouvait très facilement se faire prendre – et la règle alors était la torture et la mort, comme l’attestait la longue liste In Memoriam en face du plan. Pas de un à cinq ans avec libération conditionnelle dans une ferme-prison à sécurité minimale, ici. Cela donnait à réfléchir.

La réceptionniste, efficace, dirigea Jill vers le bon service. Le premier obstacle à franchir était un jeune employé qui ressemblait plus à un guichetier de banque débutant qu’à un officiel de la Guilde des voleurs.

« Et de quel endroit voulez-vous parler ? demanda-t-il avec amabilité.

— Le château de Zondar », répondit Jill.

L’autre hésita un instant. « Vous vous rendez compte que le château est considéré comme un risque trois étoiles ? » Il griffonna des notes sur une feuille à en-tête de la maison superbement imprimée avec une sorte de caractère médiéval.

Jill hocha la tête : « Je suis consciente des dangers.

— Le danger n’est pas l’essentiel du problème, dit l’autre en haussant les épaules. Mais c’est le faible potentiel de succès. Vous devrez au moins payer d’avance les tarifs de base, vous savez, pour couvrir nos dépenses, et vous êtes spécifiquement exclue de nos polices d’assurance-hospitalisation et d’assurance-vie.

— Je m’y attendais, dit sincèrement Jill. De quelle sorte de tarifs de base s’agit-il ? »

L’autre prit un autre carnet, des feuilles presque dépourvues de marques, un boulier, et se mit à calculer. Un matériel considérable se trouvait sur la liste. Il y eut plusieurs pauses, pour ajouter des détails.

« Vol général, ou objectif particulier ?

— Objectif particulier. »

Il hocha la tête, approbateur : « C’est un peu mieux. Un seul objet, alors ? Une œuvre d’art, pour un collectionneur privé ? Vous aurez une bonne ristourne, puisque vous n’aurez pas besoin de nos services de recel, et pas à payer pour la contrebande et le transport avant de revenir avec la marchandise – si vous revenez.

— Quelque chose comme ça – Ou à peu près, en tout cas. C’est un talisman, sans aucune valeur pour personne excepté mon employeur, et qui se trouve justement être là.

— Petit objet ?

— Très petit. »

Cette information sembla satisfaire l’autre encore davantage, et la liste se trouva bientôt remplie de ratures et de corrections. Finalement, le jeune homme se tourna vers Jill :

« Très bien. Plan des lieux, vingt. Informations sur les rondes des gardes, les enchantements essentiels et les gardiens surnaturels connus, trente-cinq. Cordes, pitons, matériel divers d’escalade, avec les charmes nécessaires pour les rendre le plus efficaces et le moins visibles possible, vingt-cinq. Anticharmes divers, dix. C’est l’ensemble standard, mais vous comprenez, j’espère, qu’étant donné le taux d’échecs, il y a un tas d’enchantements dont nous ne savons rien, ne vous fiez donc pas trop à ces anticharmes. Prime de risque trois étoiles, cent. Ce qui fait exactement cent quatre-vingt-dix, plus cinq pour cent de taxe, cent quatre-vingt-dix-neuf cinquante, payables à la caisse dans la salle 12.

— De taxe ? » dit Jill, incrédule.

L’autre haussa les épaules : « Comme les autorités locales ne peuvent pas entrer, elles n’ont aucun moyen d’évaluer la valeur de l’objet et la taxe à payer dessus. Nous sommes convenus d’accepter de leur verser une taxe de vente. Ne vous en faites pas, on ne peut pas retracer la somme jusqu’à vous. »

Jill haussa les épaules à son tour en soupirant. Ce n’était vraiment pas son idée du monde criminel.

La bourse de Yoni contenait seulement vingt-neuf pièces d’or, loin du compte, mais celle de Paibrush en contenait soixante-quinze, assez pour payer et s’offrir un bon dîner en plus, si elle le désirait. Et c’était tout. Bah, se dit Jill, si j’ai la pierre, je n’aurai pas besoin d’or, de toute façon, et si je ne l’ai pas, je n’aurai certainement plus jamais besoin d’argent.

Elle se leva et se rendit dans la salle 12, emportant la facture codée et détaillée. Le caissier l’examina, prit l’argent de Jill et compta les pièces, puis rédigea une série de reçus pour chaque service, les signa et y apposa un sceau en cire.

« Rendez-vous dans les salles indiquées, en suivant l’ordre », dit-il.

Avec un soupir, Jill se détourna ; elle avait l’impression d’être en train d’obtenir son permis de conduire, plutôt que de se préparer à commettre un vol.

La première salle était celle du plan. Ils avaient les plans du château, en fait, ce qui surprit Jill. La femme chargée de cette division remarqua sa réaction. « Pourquoi pas ? Après tout, ça prend des années pour construire un château – quarante-six, pour Zondar – et pendant tout ce temps, vous savez bien que n’importe qui peut voler les plans les mieux gardés. »

C’était un argument.

La femme offrit à Jill de se faire hypnotiser pour mémoriser les plans, mais Jill déclina son offre. Elle ne tenait pas à se faire hypnotiser – impossible de dire ce qui en sortirait – et de plus, cela coûtait dix pièces d’or, et elle n’en avait plus, de toute façon.

Les plans étaient très bons. Ils indiquaient les passages à suivre dans le labyrinthe du château, ainsi que la plupart des pièges disposés sur la route. Il était extrêmement simple de se diriger si l’on connaissait le plan – il le fallait. Le château avait peu de résidents permanents, mais deux cents employés y travaillaient pendant la journée. Jill s’étonna qu’un ou plusieurs d’entre eux ne fussent pas devenus des voleurs, mais la femme eut un sourire sarcastique : « Ils subissent des enchantements hypnotiques quand ils s’en vont, pour brouiller leur connaissance du château. Et puis, quand on travaille pour le gouvernement, on peut voler tellement plus que nous, de toute façon – pourquoi se donner cette peine ? »

C’était encore un bon argument.

Estimant au bout d’un moment qu’elle avait bien mémorisé l’essentiel du plan – et il y avait quelques pièges particulièrement déplaisants si l’on choisissait la mauvaise porte ou le mauvais couloir, à nombre de croisements – Jill remercia la femme et continua son chemin.

Elle eut affaire ensuite à un homme âgé qui évoquait plus un acteur shakespearien qu’un fonctionnaire travaillant dans un tel endroit. Il faut de tout pour faire un monde, bien sûr, mais Jill se demanda si la Guilde employait d’anciens voleurs, ou s’il s’agissait là simplement d’un emploi de bureau comme un autre pour des gens qui ne prenaient jamais aucun risque eux-mêmes.

Cet homme était à la tête du département du Briefing. Après avoir salué Jill, il plongea dans un énorme classeur, fouilla dans un tiroir et en sortit un épais dossier. « Le château de Zondar est un de ceux que nous gardons toujours sous la main, tellement de gens veulent des renseignements dessus, expliqua-t-il en un baryton mélodieux. Il n’y en a pas beaucoup qui vont jusqu’au bout, cependant. » Il fit une pause. « Vous passez par la falaise ?

— Oui, dit Jill, et seule la tour m’intéresse, le hall du dormeur, pour être précise. »

Un sourcil blanc et broussailleux s’arrondit : « Voilà qui est intéressant. Eh bien, nous suggérons d’aller directement à la tour, alors, en laissant de côté tout le reste. C’est une escalade supplémentaire de cinquante mètres, ce qui est dur, mais permet de contourner un tas d’idioties. Il y a un poste de garde au sommet de la tour, et des patrouilles au pied, sur le toit du château. Allez aussi loin que possible sur votre droite, et pliez-vous pour ne pas être aperçue des gardes du bas. Pas de raccourci, cependant. On ne peut entrer qu’au sommet, ou le long du mur des gardes. »

Jill examina les diagrammes et se rappela les plans. Cela signifiait une escalade de près de cent dix mètres à la verticale, et les derniers cinquante mètres le long d’une surface bombée ! Elle en fit la remarque au conseiller, en protestant.

« C’est vrai, reconnut-il, mais vous n’avez plus ensuite qu’à descendre de deux niveaux au lieu d’en grimper quatorze, avec tous les risques associés, non seulement d’être découverte, mais de déclencher des alarmes, de rencontrer des gens – ou pire que des gens. Le garde du sommet s’occupe essentiellement du phare, et c’est le seul être humain dont vous avez à vous soucier, dans des circonstances normales. Il est là en cas d’attaque aérienne – les sorciers peuvent faire des choses intéressantes, avec quelque chose d’aussi banal parfois qu’un tapis. L’astuce est simple : le combustible du phare est soigneusement mesuré pour durer seulement dix minutes, après quoi un mécanisme complexe doit être remis en route, selon une séquence bien précise. Sinon, la lumière s’éteint et, tout à fait littéralement, c’est l’enfer. Il y a deux énormes décharnés, par exemple, qui sont attachés au sommet et qui tournent autour de la tour. Ils ne vous ennuieront pas, aussi longtemps que la lumière est allumée, et ils ne vous cueilleront pas pendant l’escalade non plus. En fait, ils sont immatériels tant que le phare est allumé. Mais que la lumière s’éteigne, et ils atterriront, pour dévorer tout ce qui se trouve au sommet de la tour. »

Jill avala sa salive : « Et c’est quoi, un décharné, au fait ? » L’autre haussa les épaules : « Qui le sait ? Des créatures noires et sans forme définie, créées par sorcellerie, et qui dévorent la chair humaine. Vous voulez d’autres détails ? Je n’ai jamais vu personne qui en ait rencontré un et qui ait survécu, alors, c’est tout ce que je peux vous offrir.

— C’est suffisant, lui assura Jill. Donc, la lumière doit brûler pendant que je suis dans la tour.

— Tout le temps, si vous avez l’intention d’en sortir, répondit le vieil homme. Le garde est presque certainement un gardien qui s’ennuie, et parfaitement ordinaire. Vous n’avez qu’à attendre le long de la paroi, le temps qu’il aille rallumer la lampe. Ensuite, grimpez jusqu’à la tour, faites-en le tour, et quand il ressort, suivez-le autour de la tour et descendez. Aucune raison pour lui de vous voir, avant que vous ne soyez rendue à destination, si vous voulez qu’il ne vous voie pas. »

La conversation continua, toujours des conseils pratiques proposés avec simplicité, comme allant d’eux-mêmes. Finalement, la séance d’instruction fut terminée.

« Dites-moi, dit Jill, hésitante, j’ai expliqué en gros ce que j’allais chercher, l’endroit – tout ça. En toute honnêteté, que pensez-vous de mes chances, compte tenu du fait que je suis habile, et en bonne condition physique pour faire ce que j’ai décidé ? »

L’homme haussa les épaules : « D’entrer, je dirais qu’elles sont excellentes. De vous rendre dans le hall du dormeur, je dirais de correctes à bonnes. De pénétrer dans le hall, correctes. De trouver ce que vous cherchez, eh bien, qui sait ? Si c’est bien là, probablement des chances satisfaisantes, ou bonnes. De sortir, là, les chances sont minimes. Retourner le long de la paroi et revenir en ville – diable, je ne parierais pas un bouton de culotte. »

C’était exactement ce que Jill voulait entendre, car toutes ses informations lui indiquaient que les problèmes essentiels concernaient la fuite. Le système primaire de sécurité, à la fois humain et surnaturel, était également conçu pour attraper quiconque avait réussi à entrer.

Mais elle n’avait pas besoin de sortir.

Du moins, elle l’espérait.

Charmes et incantations se révélèrent être un cours rapide sur la magie de base, que n’importe qui pouvait manier – pour attirer la chance, pour être silencieux, pour égarer l’adversaire, et ainsi de suite. Jill fut ravie de constater, en en essayant un ou deux, qu’ils fonctionnaient. On la prévint cependant que, premièrement, les charmes n’étaient pas des panacées universelles, et, deuxièmement, qu’ils exigeaient une concentration de volonté qu’il était peut-être impossible d’obtenir quand on était encerclé par une armée de gardes acharnés à vous occire.

En général, une croix repoussait les vampires, uniquement si l’on avait eu le temps de la brandir, et si le vampire était un vampire chrétien. Il n’y avait vraisemblablement pas de vampire dans la tour, mais le principe restait valide.

Le matériel d’escalade était parfait, exactement ce qu’il fallait pour le type de pierre concerné. Les pitons, par exemple, se fixaient avec une sorte de colle censée supporter des poids de cent kilos, et éliminait donc la nécessité de creuser bruyamment des trous dans du granit massif.

Les antimagies se révélèrent des bénédictions mineures et de nombreuses incantations qui protégeraient Jill, disait-on, d’une partie des obstacles magiques les plus simples.

Jill se sentait prête, mais quand elle en eut fini avec son cours accéléré, il était plus de 5 heures du matin, et l’aube approchait rapidement. Jill ne pourrait pas se lancer à la conquête de la pierre avant la nuit suivante, et elle n’avait presque plus d’argent.

La portion criminelle de son cerveau, où se trouvait l’esprit remarquablement énergique de Yoni, lui suggéra un remède simple. Elle retourna dans sa chambre, à l’auberge. Elle décida qu’elle pouvait s’entraîner et se procurer en même temps l’argent nécessaire facilement. Elle prit quelques pitons, la colle, sortit en rampant par la fenêtre et se rendit à la force des poignets, sur les pitons, jusqu’à la chambre voisine. Elle entrouvrit les volets – heureuse que cette société n’eût pas également inventé la vitre ou les moustiquaires. Et elle s’empara de la bourse d’un couple d’obèses d’âge moyen qui ronflaient bruyamment. Ils avaient verrouillé leur porte et, de plus, barricadé avec une chaise, mais ça ne servait pas à grand-chose.

Alors qu’elle revenait dans sa chambre, un des pitons se détacha et lui resta dans la main. Ce n’était pas grave, elle sauta facilement au piton suivant, mais c’était une expérience éprouvante pour les nerfs. Visiblement, ces sacrés machins devaient être posés parfaitement bien, ou la colle ne tenait pas. Il ne vint pas à l’esprit de Jill avant d’être de retour dans sa chambre que si le piton sur lequel elle avait sauté s’était également détaché, elle aurait fait une chute de neuf ou dix mètres sur la pierre de l’allée, en dessous.

Et quand elle finit par y penser, cela ne l’aida pas à trouver le sommeil. Une escalade de cent dix mètres sur ces pitons, pensait-elle sans cesse.

Mais finalement, elle réussit tout de même à s’endormir.
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La nuit suivante, les conversations excitées portaient encore sur le vol commis à l’auberge. Mais comme le couple n’était pas sûr de l’endroit où il s’était fait dévaliser – Jill avait laissé quelques pièces dans la bourse, et remis tout exactement en l’état : elle avait repris les pitons, et la colle s’était de quelque façon décomposée quand elle avait marmonné des mots magiques – on ne pouvait faire porter les soupçons sur personne. La police, essentiellement, faisait les gestes requis, estimant que n’importe quel touriste imbécile désireux de séjourner dans un repaire de voleurs connu, sous prétexte de se distraire, méritait ce qui lui arrivait.

Jill chercha Paibrush, mais il ne reparut pas. Elle commença à ressentir quelque inquiétude à son sujet. S’il était vraiment du genre rancunier, il pouvait facilement prévenir le château de sa venue, donner son signalement. Ce serait une violation du code d’honneur des voleurs, et causerait des ennuis abominables à Paibrush, mais seulement si elle survivait pour déposer plainte. Ça n’avait pas l’air d’être le genre de Paibrush, mais on ne sait jamais. Un souci de plus.

Jill se rendit tôt à la maison de la Guilde, peu après le coucher du soleil, pour une dernière mise au point et pour se plaindre au département de l’Équipement, à propos du piton. Tout ce qu’elle obtint fut une leçon sur les surfaces propres et lisses – l’auberge avait des murs en maçonnerie, pas en granit – et une remarque perfide sur le fait que quiconque utilisait de la colle à granit sur du matériau poreux n’avait que ce qu’il méritait. Jill laissa tomber le sujet.

Le hall de la Guilde avait plus de sorties qu’une fourmilière, et toutes souterraines. Jill marcha sur ce qui lui sembla des kilomètrès, y compris le long d’escaliers très longs, à la suite d’un guide âgé, et se trouva finalement sortir de la falaise juste sous le château.

Les pitons se trouvaient dans un sac – en nombre suffisant, lui avait-on dit, pour l’escalade, et faits du même alliage léger, et pourtant très dur, que les épées. Jill était certaine qu’un tel métal n’existait pas chez elle. La colle ressemblait à de la pâte à modeler et devait être appliquée à l’avance sur les pitons ; elle ne partait pas, et ne se collait à rien d’autre qu’à la roche, ce qui simplifiait les choses. Cette institutionnalisation de la criminalité avait du bon, en fin de compte.

Le guide lui souhaita bonne chance et disparut. Jill était seule à la base de la falaise avec, pour tout éclairage, un croissant de lune et la lumière du phare, qui éclairait plus horizontalement que verticalement. Jill se noircit la figure, passa les gants noirs et collants ; elle se sentait prête ; les gants étaient faits d’un matériau semblable à du caoutchouc : ils ne glisseraient pas.

L’escalade se révéla relativement facile et, comme l’avait promis l’Équipement, aucun piton ne céda, bien que Jill les testât prudemment avant de s’y poser. Chacun faisait presque un mètre de long, c’était en réalité un tube mat, facile à utiliser. À plusieurs reprises ils s’entrechoquèrent dans le sac, mais il n’y eut aucune alarme déclenchée, même si Jill était sûre qu’on avait dû l’entendre. À aucun moment elle n’eut particulièrement peur de tomber. L’escalade était plus facile que quantité d’exercices qu’elle avait eu à faire en gymnastique, et bien plus que l’ascension de certaines montagnes en Alaska, juste pour le plaisir. Pas de neige, presque pas de vent, et pas de problèmes quant à l’oxygène.

En prenant son temps, elle parvint en un peu plus d’une heure au mur sur lequel se trouvaient les gardiens, à la base de la tour. À plusieurs reprises elle aperçut la tête et les épaules de gardes armés d’arbalètes, semblait-il. L’un d’eux jeta même un regard aux alentours, mais aucun ne semblait conscient de la présence de Jill.

Suivant les conseils qu’on lui avait donnés, elle se plia en deux pour se diriger vers la droite de la tour, située du côté de la mer. Elle pouvait à présent continuer à monter et être à peine visible par les hommes postés sur les murs. Mais il faisait aussi clair qu’en plein jour là-haut, à cause de la lumière du phare, et Jill se sentait complètement vulnérable. Il y a une part de chance dans toute situation dangereuse, cependant, se dit-elle.

Sa chance durait. Elle atteignit le sommet de la tour en environ vingt minutes. Une fois, une seule, elle lâcha un piton, mais heureusement il tomba loin de la tour et du château, et le bruit de sa chute, quand il heurta finalement quelque chose de solide, fut étouffé par celui de l’océan.

Le phare lui-même était constitué d’un gigantesque miroir poli devant lequel brillait une flamme alimentée à l’huile, dont la chaleur et la fumée étaient parfois suffocantes. Un timon auquel était attelé un bœuf faisait tourner le tout sur une sorte de plateau. Comment avait-on amené ce bœuf là-haut ? C’était un mystère. Il y avait là les résidus auxquels on pouvait s’attendre de la part d’un bœuf au travail, mais pas très épais ni très anciens, et aucune trace sérieuse de mangeoire ni d’abreuvoir.

Le garde, qui avait effectivement l’air de s’ennuyer considérablement, bâillait en suivant le bœuf ; il ne portait qu’une épée, sans autres armes apparentes – seulement son uniforme, ou presque, estima Jill.

Elle attendit là sur son perchoir précaire, juste en dessous du rebord du mur, attendant que ses oreilles lui disent quand elle pourrait en toute sécurité jeter un coup d’œil, en suivant le bruit que faisait le bœuf. L’homme restait près de l’animal. Il ne pouvait pas faire grand-chose d’autre, car il y avait à peine assez de place pour le passage de l’animal, et si le garde s’était arrêté, le bœuf l’aurait piétiné au bout de deux minutes. Par ailleurs la fumée était terrible, et la flamme sacrément chaude – mais si le garde restait derrière le bœuf, il gardait le miroir entre lui et la flamme, ce qui aidait un peu.

Finalement, l’homme rentra pour actionner ses pompes et ses leviers, afin d’alimenter en combustible le réservoir de la lampe. Il faisait chaud, ce n’était pas confortable, et il se hâta de faire ce qu’il devait. Jill ne bougea pas la première fois, elle voulait voir qu’elles étaient les habitudes du garde. Ce qu’il fit ensuite, ce fut sortir et prendre le chemin le plus court pour se replacer derrière le bœuf. C’était parfait.

De même qu’une casserole qu’on observe semble ne jamais se mettre à bouillir, de même un réservoir de lampe qu’on observe ne semble jamais devoir se vider. Bientôt les muscles des jambes et des pieds de Jill commencèrent à devenir terriblement douloureux, et son imagination – elle espérait que c’était son imagination – commença à lui donner l’impression que le piton avait du mou, n’était plus droit, comme s’il s’apprêtait à se décoller. Elle conserva la tête froide, cependant, et quand l’homme s’éclipsa de nouveau pour regarnir le réservoir de la lampe, elle franchit le rebord du mur et atterrit devant le bœuf, qui ne lui jeta qu’un bref coup d’œil sans arrêter sa marche monotone. Elle se glissa silencieusement en avant jusqu’à s’assurer d’être assez loin pour que l’homme ne pût la voir. La lampe émettait une chaleur abominable ; Jill commença immédiatement à transpirer.

L’homme ressortit pour revenir derrière le bœuf, et Jill roula jusqu’à une petite construction puis rampa rapidement jusqu’à l’entrée du petit escalier de pierre. Ça va être juste, se dit-elle, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Pendant un moment elle se trouverait à moins de deux mètres de la flamme.

Se servant du miroir comme d’un écran, elle se leva vivement et se dirigea vers les marches juste au bon moment. La chaleur était intense, insupportable ; Jill était certaine de ne pouvoir la supporter pour plus de quelques secondes. Mais elle réussit à aller jusqu’à l’ouverture et s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et laisser la température de son corps revenir un peu à la normale. Elle était trempée et avait l’impression d’avoir une forte fièvre. Elle espérait qu’elle n’était pas en train de brûler.

Il faisait sombre dans l’escalier, excepté un faisceau de lumière qui venait de l’entrée, au-dessus. Jill pouvait voir la base du plateau tournant, tout près, et en percevoir les craquements ; elle pouvait même entendre les bruits que faisaient l’homme et l’animal dans leur longue marche vers nulle part, juste au-dessus d’elle – mais aucune alarme ne se déclenchait.

Aucun être humain ne pouvait faire pendant très longtemps le travail du gardien du phare. Jill était sûre qu’il devait être relevé fréquemment, peut-être toutes les deux heures, ou toutes les heures. Aucune importance. Elle avait l’intention d’attendre le changement de garde ici, sur les marches. C’était son billet gratuit pour le bas de la tour.

Heureusement, ce ne fut pas une longue attente. Elle entendit le remplaçant d’abord – un bruit, quelqu’un qui bougeait loin en bas – puis un cliquetis de chaînes, l’ouverture de quelque porte. Elle était épuisée, mais ce n’était que le début de son entreprise, et elle s’obligea à agir.

Il y eut enfin une torche, en bas, et quand Jill vit clairement qu’une main la tenait, elle s’avança rapidement et silencieusement, évalua la distance qui la séparait du bas du plateau tournant, sauta et s’y accrocha des deux mains. C’était chaud, mais supportable. Elle en avait eu l’idée en voyant que cette partie du plateau était faite de bois dur et épais. S’il s’était agi de métal, ç’aurait assurément été trop chaud pour qu’elle pût s’y accrocher, et aurait exigé un autre plan.

Jill se laissa tourner lentement en même temps que la lumière et attendit nerveusement que l’homme à la torche fût passé. Pendant un moment très bref, le sommet de la tour serait éclairé par cette torche, et elle se trouverait en pleine vue. Elle espérait que l’homme ne s’attendait à rien d’extraordinaire et ne cherchait rien non plus.

Ce fut le cas ; l’homme était grand et maigre, un type décharné, vêtu de la même façon que l’autre. Son expression indiqua à Jill à quel point il détestait avoir à travailler à cette heure-là. Il y eut un moment pénible quand il s’arrêta juste en dessous de l’ouverture, au sommet de la tour, pour attendre l’arrivée du côté protégé du plateau, mais il regardait vers le haut, et pas vers Jill.

Enfin il passa, et Jill était derrière lui, suspendue dans l’obscurité ; ses bras lui faisaient mal et la chaleur commençait à l’atteindre, mais elle tenait bon.

Un homme de garde au phare ne reste pas pour bavarder avec son remplaçant quand il est relevé, et il fallut seulement une ou deux minutes pour que le premier garde descende les marches, la torche à la main. Il avait avalé bien trop de fumée et il avait bien trop chaud pour regarder s’il y avait des visiteurs. Il passa juste à côté de Jill sans la voir. Elle le laissa prendre de l’avance et se balança pour revenir à l’escalier, reconnaissante de la faible lumière de la torche et du phare au-dessus d’eux ; comme elle l’avait espéré, le bruit même du phare masquait le bruit qu’elle pouvait faire. La torche ne vacilla pas une fois et maintenant Jill la suivait, se rapprochant du garde autant qu’elle pouvait l’oser.

Au premier niveau, il y avait une porte, puis un palier ; la lumière de la torche révélait des portes menant à diverses pièces. Jill n’apprécia pas du tout le fer de la porte, ni le fait que le garde prenait une grosse clé à sa ceinture pour l’ouvrir. Le bruit sembla déranger ce qui, ou ceux qui se trouvaient dans les pièces. Jill put entendre des sons inarticulés, un sifflement, quantité de coups dans les murs, comme une inhumaine armée de goules et d’autres créatures innommables hurlant pour être libérées. Cela lui fit très peur, mais ne sembla nullement émouvoir le garde.

La clé et la porte, c’était autre chose. Il semblait n’y avoir qu’une seule clé à la ceinture du garde, il était donc raisonnable de supposer que, même s’il se trouvait d’autres portes, cette clé les ouvrait aussi. Mais Jill en aurait besoin – et cela voulait dire qu’il lui fallait maîtriser le garde.

Elle n’avait vraiment pas la taille et la force nécessaires pour assommer le garde avec un piton, comme avec un bâton. La dague, donc. Elle la tira du fourreau, puis hésita tandis que la voix de Mogart semblait résonner dans sa tête, à travers l’espace et le temps.

« Déjà tué quelqu’un l’un ou l’autre d’entre vous ?… Pensez-vous en être capables ? Pourriez-vous tuer si, par là, vous pouviez empêcher cette chose, là-haut, de frapper la Terre, et même changer une bonne partie de ce qui s’est passé ici ? »

Eh bien, elle y était. L’homme avait mis la clé dans la serrure, il la tournait. Maintenant ou jamais. Un innocent, qui faisait seulement son travail, avec une femme et des enfants quelque part, peut-être.

Comme dans l’allée, avec Paibrush, une force inconnue sembla s’emparer de Jill ; la dague se leva, visa, et vola tout droit sur sa cible. L’homme se raidit, poussa un cri de surprise et de douleur, puis s’affaissa sur le plancher. Il bougeait encore, cependant, il respirait encore. Le bruit n’avait sûrement été entendu par personne au-dessus ou en dessous, mais ce qui rôdait derrière les portes l’avait entendu. Les créatures semblaient prises de folie.

Jill s’approcha rapidement du garde, et il poussa un grognement quand elle prit la clé à sa ceinture, puis le retourna légèrement afin de pouvoir ôter la dague, l’essuyant sur les habits de l’homme. Il y avait beaucoup de sang et, un instant, elle pensa qu’elle allait vomir.

Et tout à coup, le corps commença à subir une affreuse transformation sous les yeux de Jill. Il sembla se recroqueviller, se tordre un peu, noircir ; les yeux de l’homme étincelèrent soudain d’un rouge intense et son visage devint quelque chose d’inhumain, d’horrible, plus celui d’une gargouille que d’un être humain.

Horrifiée, Jill fit un pas en arrière. L’autre semblait retrouver des forces en se transformant, prenant de plus en plus l’aspect d’une gargouille qui exsudait la haine et le mal à l’état pur, sans aucune trace d’humanité.

Il va se relever et m’attaquer ! se dit subitement Jill, elle saisit un piton et se mit à marteler l’abominable tête de la créature, avec ce qui lui restait de forces, encore, encore, et encore ! Du sang et un horrible fluide clair commencèrent à sourdre tandis que la créature hurlait, accompagnée par les glapissements des autres, derrière les portes, mais elle ne se décidait pas à mourir.

Un coin de l’esprit de Jill murmura soudainement : « Le syndrome du vampire ! » L’esprit en ébullition, elle essaya de se rappeler ce qu’on faisait pour tuer une gargouille. Le briefing… comme pour un vampire, bien sûr !

Quand elle arrêta de frapper, un bras noir terminé par des griffes lui saisit la jambe. La tête de la créature était fendue, un œil pendait de son orbite, mais elle était encore extrêmement vivante. Jill n’arrivait pas à se libérer de la prise qui essayait, avec un certain succès, de la déséquilibrer, peut-être de la tenir assez longtemps pour que du renfort arrive, ou de la jeter contre un mur, mais elle réussit à s’emparer de l’épée de la créature.

Le bon œil de la créature vit ce que faisait Jill, et elle gronda, essayant de s’écarter. Jill abattit d’abord l’épée sur un bras et le trancha net – mais cela ne sembla avoir pour effet que d’en renforcer la prise ! Jill était à terre à présent, près de la chose, et l’autre main jaillit pour lui saisir la gorge. Le bras qui tenait l’épée était encore libre, et Jill l’abattit de nouveau, sur le cou de la créature ; du sang et du fluide jaillirent, éclaboussant partout, la tête roula à l’écart, mais le bras essayait encore d’attraper Jill.

Elle s’efforça d’en ignorer les mouvements aveugles, et enfonça l’épée dans le ventre du monstre. La tête coupée poussa un hurlement de douleur ; le corps frissonna et devint subitement immobile. Le bras coupé, qui avait arrêté la circulation dans la jambe de Jill tant il la serrait, se raidit, puis se détendit et retomba, sans vie.

Couper la tête, puis percer la poitrine avec du bois ou du métal, avait-on dit. Eh bien, ça marchait.

Elle avait mal, maintenant, et l’horrible martèlement qui résonnait autour d’elle derrière les portes n’arrangeait rien. Elle imagina une horde de gargouilles, dans une frénétique soif de sang, essayant de se frayer un chemin vers elle à travers les portes.

La créature avait réussi à arracher du tissu, une partie de botte et de la chair. Ça faisait un mal de chien, mais Jill ne pouvait pas s’arrêter. Pas maintenant. Elle se releva péniblement, et en boitant bas elle alla mettre la clé dans la porte, la tourna et ouvrit. Elle arriva à se traîner de l’autre côté, referma la porte et la verrouilla derrière elle. Pendant un moment, elle avait envisagé de retirer l’épée du corps du monstre. Ç’aurait été bien pratique, vu son extrême légèreté, son excellent équilibrage et sa propre expérience de l’escrime, mais elle décida de laisser l’arme où elle était. La chose ne s’était pas mise à se transformer avant qu’elle ne retire la dague de son dos ; retirer l’épée ne réanimerait sans doute pas les morceaux, mais elle ne pouvait pas se permettre de courir ce risque.

Elle réalisa tout d’un coup qu’elle avait laissé la torche dans le support, de l’autre côté de la porte, là où la gargouille l’avait placée. Il fallut qu’elle repasse la porte, reprenne la torche, referme de nouveau. Tout cela était extrêmement déplaisant.

Les portes comprenaient des petits trous, pour voir, réalisa Jill. Mais elle décida de ne pas tirer de verrous de ce côté-ci non plus. Elle en avait assez vu des occupants de la tour, et elle avait son compte.

Il y avait à cet étage une autre porte qui bloquait l’accès aux niveaux suivants. Un moment, Jill craignit de ne pouvoir passer : les démons-gardiens étaient peut-être confinés à cet étage. Mais la grosse clé entrait dans la serrure, et Jill ouvrit silencieusement la porte, descendit plus loin dans l’escalier de pierre, referma, reverrouilla. Si on prenait ce genre de précaution ici, elle en ferait autant sans poser de questions.

Encore une porte, tout en bas, mais qui s’ouvrit aussi grâce à la clé, à la grande gratitude de Jill. Les gens de l’Équipement avaient inclus du fil à couper le métal dans son matériel, mais il aurait fait plein jour avant qu’elle n’ait pu seulement scier un seul de ces barreaux.

L’étage suivant paraissait considérablement plus normal, mais Jill n’allait rien prendre comme allant de soi dans un lieu où même des hommes à l’aspect ordinaire n’étaient pas ce qu’ils semblaient être. Pas de bruits bizarres, ici ; l’endroit avait davantage l’odeur et l’atmosphère d’un lieu fermé pour la nuit. Le hall du dormeur se trouvait derrière les grandes doubles portes, à sa droite, si l’information fournie par la Guilde était exacte. Les portes étaient fermées, mais avec une autre clé que celle de Jill. L’Équipement lui avait fourni un passe-partout censé ouvrir toutes les serrures standard. Elle espérait qu’il fonctionnait. Elle n’avait aucune expérience comme serrurière ou cambrioleuse professionnelle, et si la clé ne convenait pas, la seule autre possibilité était de faire un trou dans les portes. Des froissements, des miaulements, des murmures d’origine humaine et inhumaine sans doute résonnaient de toutes parts dans les puits d’accès qui menaient en bas de la tour. Certains de ces bruits semblaient très proches, ce qui s’expliquait, puisque les plans avaient indiqué que le gros du trésor de la cité était entreposé deux étages plus bas, et sur trois étages d’affilée. Jill pouvait disposer d’un peu de temps avant que les gens d’en dessous se demandent où était passé le garde-goule qui avait été relevé, mais n’importe quel bruit un peu fort amènerait une horde d’ennemis. Nerveusement, Jill mit le passe-partout dans la serrure et le tourna vers la droite. Rien. Un moment de panique, puis elle tourna la clé dans l’autre sens.

Quelque chose cliqueta.

Jill ouvrit la porte avec précaution, ignorant ce qui se trouvait derrière.

Elle vit immédiatement qu’elle n’avait pas besoin de torche ; le hall était petit, mais bien éclairé par des lampes à huile à longue mèche, dont les réservoirs étaient dissimulés derrière du verre coloré. Elles donnaient à la pièce une lumière étrange et belle, qui évoquait soudain pour Jill rien moins que l’atmosphère d’une église.

Il n’y avait pas de meubles ; l’ambiance, en fait, était d’un profond respect. Sur le mur du fond se trouvaient de lourdes et épaisses draperies dorées, tirées sur une cavité ménagée dans le mur. Jill se dirigea de ce côté avec précaution, remarquant des cordons sans doute destinés à tirer les rideaux. Elle allait le faire quand elle s’aperçut que les cordons ne rejoignaient pas vraiment les draperies : en réalité ils allaient plus loin, dans un trou dissimulé dans le plafond.

Un piège, se dit-elle.

Elle recula et essaya d’imaginer que faire. Il pouvait y avoir n’importe quoi derrière ces draperies, mais quoi que ce fût, ce devait être considéré comme assez important pour mériter une pièce entière, et des alarmes. Jill regarda autour d’elle, cherchant les signes révélant la présence d’autres pièges.

Il y en avait plusieurs. Le plancher formait une sorte de grand échiquier, avec des dalles de près d’un mètre carré. Quelques-unes semblaient dépasser un peu, comme si elles avaient été placées sur des ressorts ou des pistons. Jill s’étonna de ne pas avoir marché sur l’une d’elles avant de l’avoir remarqué.

Elle eut soudain peur que toute la pièce ne fût aussi une sorte de piège : tout contact avec les draperies allait déclencher quelque alarme, quelque trappe secrète… C’était tout à fait possible, mais elle priait le ciel pour qu’il n’en fût pas ainsi !

Mais enfin, il n’y avait pas d’alarme à la porte ou à l’entrée du hall, ce qui indiquait que seule la zone se trouvant derrière les draperies était jugée digne d’être gardée. Cela s’expliquait si le démon endormi s’y trouvait – mais que les pièges fussent mécaniques ou surnaturels, leur déclenchement était totalement mécanique. Il devait bien y avoir un interrupteur quelque part pour les arrêter, il le fallait. Et il ne devait pas être très compliqué, puisque le démon devait recevoir sa drogue à intervalles réguliers. Jill commença à chercher.

Tout à coup un gloussement bizarre et mystérieux s’éleva derrière les draperies de plus en plus fort, jusqu’à devenir une menace qui résonnait entre les murs.

Jill se tourna de tous côtés, dague en main ; mais il n’y avait personne. Lentement, avec précaution, veillant à ne toucher aucun des carrés piégés, elle s’approcha de l’alcôve dissimulée.

« Très bien ! Montrez-vous, que vous soyez humain ou démon ! » dit-elle avec défi.

Les rideaux s’ouvrirent brusquement, comme tirés avec force, révélant le contenu de l’alcôve. Comme Jill l’avait prévu, le démon s’y trouvait, couché dans un lit somptueux, aux draps de satin. Le lit lui-même semblait fait d’or massif ; au pied se trouvait un coffre de cèdre sur le couvercle duquel reposait une boîte plus petite. Deux épées étaient suspendues, croisées, au mur du fond, parfaitement encadrées par des draperies.

Et il y avait autre chose. Qui se tenait entre Jill et le dormeur, s’illuminant de façon menaçante à mesure que les lumières baissaient, de plus en plus visible tandis que la pièce sombrait dans une totale obscurité ?

C’était la silhouette fantomatique d’un homme vêtu d’un costume ancien et baroque – mais une silhouette très vague, cependant, une sorte de blancheur bleuâtre dans la pénombre. Le visage, un masque indistinct, comme le négatif d’une esquisse de visage, avait pourtant gardé quelques-uns des traits rudes qu’il devait avoir possédés alors que son propriétaire était vivant. Les yeux semblaient avoir pour pupilles deux minuscules points lumineux.

« Bouh », dit le fantôme d’un ton enjoué.

Jill lança sa dague vers l’étrange visage, mais l’arme passa au travers pour aller frapper le mur juste au-dessous des sabres croisés.

Le fantôme se tourna, constata la précision du lancer, et sa tête parut faire un mouvement d’approbation. « Par ma foi, que je sois damné, dit-il avec un accent irlandais à couper au couteau, c’est un sacrément bon lancer pour un tout petit bout de femme comme vous ! » Il se retourna pour faire face à Jill de nouveau. « Et maintenant, qu’est-ce qui vous amène ici au milieu de la nuit ? Notre bon vieux drogué, là, il n’a pas grand-chose d’intéressant à voler, comme je peux en témoigner.

— Qui êtes-vous, demanda Jill d’un ton coupant, et qu’avez-vous l’intention de faire ? »

Le fantôme se mit à glousser : « Mon intention, hein ? Eh bien, quant à mon identité, je suis les restes de Patrick O’Toole, ma chère. La partie importante, évidemment. Comme vous, j’étais venu explorer les petits trésors de notre bon vieux déjeté, là, et je suis resté ces cinquante-sept dernières années, plus ou moins, à vous attendre. »

Le visage de Jill se durcit : « Vous avez deviné, alors, ce que je cherche, et vous en savez la valeur. »

De nouveau un grand rire : « Eh oui, ma jolie, car qui mieux qu’un esprit peut voir que vous n’êtes pas une mais deux dans ce corps ravissant et appétissant ? » O’Toole se détourna et désigna la petite boîte d’un doigt fantomatique : « C’est là, il n’y a qu’à le prendre, mais le prendre, voyez-vous, n’est pas si facile…

— Vous n’êtes pas – vous n’étiez pas – non plus de ce monde, n’est-ce pas ? dit Jill, une affirmation plus qu’une question. Les Irlandais font plutôt partie de mon univers. »

Il haussa les épaules : « Et de bien d’autres, je parie, répliqua-t-il. Non, je ne suis pas de ce monde. J’ai été cueilli à la potence par le cousin de celui-ci, et balancé ici, exactement comme vous, et je me suis glissé dans cette pièce, et j’y ai rencontré quelqu’un tout comme vous me rencontrez. Pauvre diable, il était là depuis plus d’un siècle, et il était complètement fou, parce que, vous comprenez, c’est un coin absolument rasoir à hanter. On drogue le démon le jour, pendant que je ne suis pas là, alors tout ce qu’on voit, ce sont les cambrioleurs et par ma foi, vous êtes la première !

— Mais vous avez réussi à prendre le bijou, souligna Jill, qu’est-il arrivé ? »

Il y eut un fantôme de sourire sur le visage fantomatique : « Eh bien, ce type était complètement fou, oui, mais il était bon, très, très bon. Il faut être très bon pour arriver ici, et il était encore meilleur. Il y a un enchantement dans cette pièce. Vous comprenez, qui emprisonne votre esprit et lui interdit le repos éternel tant que quelqu’un ne l’a pas remplacé. C’est un peu dur à tuer, un fantôme, vous comprenez, alors ce type m’a tué, et je suis là. » Jill examina l’histoire ; il y avait une lacune. « Mais vous deviez être comme moi, vous trouver dans un autre corps, souligna-t-elle. Vous devriez être deux ici, si vous n’avez pas pris la pierre – et l’autre type devrait être là, et pas vous, si vous avez pris la pierre. » De nouveau ce sourire fantomatique, mais charmant : « Tout à fait exact, admit O’Toole, mais vous oubliez que la personne qui est avec vous dans votre corps ne participe pas réellement au vol. Je n’ai jamais touché la pierre – je me suis fait tuer avant, ça oui. Mon hôte est allé chercher sa récompense, au ciel et moi je suis là, à vous attendre. » Il fit une pause : « Ce sera plus facile pour vous, cependant, puisque je sais que votre hôte collabore au vol, volontairement, au contraire de mon pauvre idiot à moi, qui n’a jamais compris ce qui se passait avant de mourir. »

Le fantôme se détourna, passa derrière le démon drogué et endormi, et décrocha les sabres. « Je serai donc libéré, et vous aurez de la compagnie jusqu’au prochain voleur qui s’essaiera ici », dit-il.

Jill eut un sourire sans joie, et comprit que le fantôme allait lui présenter une des épées. De toute évidence, les règles exigeaient un combat ; le fantôme ne pouvait pas commettre un meurtre qualifié, même si ce qu’il comptait faire revenait au même, puisque lui ne pouvait pas être tué. « Pourquoi ne pas me tuer et en finir tout de suite, dit-elle sèchement, devons-nous vraiment nous livrer à cette farce ? »

L’autre parut presque vouloir s’excuser : « Mais, ma jolie, vous ne comprenez pas, vous parlez de suicide, et c’est un sort pire que d’être coincé ici qui vous attend après. D’où pensez-vous que viennent toutes ces horribles bestioles à l’enveloppe humaine qu’ils utilisent ici ? Et puis, toute personne capable d’arriver jusqu’ici mérite un combat, et j’aimerais bien me battre une dernière fois. » Il soupesa chacune des lames, en choisit une et lança l’autre à Jill ; elle l’attrapa, l’essaya, et décida que c’était un sabre qui valait bien tous ceux qu’elle avait pu utiliser auparavant, même si c’était le premier à ne pas être épointé. Elle se trouvait enfin dans son élément. Elle connaissait bien l’escrime, et elle n’avait même pas besoin de gagner, seulement de manœuvrer pour s’approcher de la boîte et s’emparer de la pierre.

Le fantôme sembla lire dans ses pensées en suivant son regard jusqu’à la boîte. « Je sais ce que vous pensez, dit-il, et vous avez tout à fait raison – si vous n’avez pas l’esprit sportif. C’est vrai, vous pourriez prendre la pierre, si vous êtes assez habile, et vous enfuir, mais ça me laisserait quand même quelqu’un, et ce serait suffisant pour moi. »

Une partie de l’esprit de Jill sembla se tortiller et se débattre désespérément quand le sens de ces paroles l’atteignit. O’Toole avait raison : elle avait tout calculé pour entrer et laisser la pierre se charger de la faire sortir – mais Yoni ? Même si O’Toole n’était pas intervenu, Jill avait condamné l’autre femme à sortir par ses propres moyens, une tâche que même la Guilde considérait comme pratiquement impossible.

C’était là quelque chose qui n’avait pas été expliqué clairement non plus à Yoni ; Jill pouvait sentir comme de vagues échos dans son esprit, la colère et la peur de l’autre femme.

« Je dois le faire, dit-elle, non seulement au fantôme, mais, en manière d’excuse, à Yoni aussi, ma planète est menacée d’un sort terrible si je ne me procure pas cette pierre, et sa survie est plus importante que la vie d’une seule personne, y compris la mienne. »

O’Toole était toujours là, mais il avait adopté la posture de l’escrimeur. Jill monta sur la plate-forme qui se trouvait derrière le rideau et lui fit face, également prête.

Ils commencèrent. Quelques feintes, le temps de s’évaluer mutuellement, puis le combat devint sérieux. Une feinte, puis la botte, et la parade ! Feinte, botte, parade ! Ils se déplacèrent sur la plate-forme, en se battant, avec de plus en plus d’admiration pour leurs talents respectifs.

« Une seule chose », cria Jill alors même qu’ils continuaient leur danse mortelle, elle essayant de se rapprocher de la boîte, lui essayant de l’en empêcher, et tous les deux essayant d’éviter le lit où dormait le démon, « Dites-moi le nom du maître qui vous a envoyé ici ! Était-ce Mogart ? »

L’autre ne baissa pas sa garde et commença même à accentuer son attaque, mais il répondit : « Non, ma fille, je ne connais pas de Mogart. C’est ce vieux tentateur de Theritus qui m’a envoyé, dix mille malédictions sur son infernale âme immortelle ! »

Jill se sentit mieux, pour une raison ou une autre. Elle s’élança avec une vigueur renouvelée et commença à contre-attaquer. Il n’avait pas de matérialité, c’était vrai, mais l’épée en avait une, et exigeait force et masse pour la tenir et la manier, ce qui voulait dire que Jill se trouvait exactement comme devant un adversaire vivant. Le seul problème était que même si elle parvenait à l’atteindre au cœur, elle ne lui causerait aucun dommage, se découvrant simplement elle-même pour une parade mortelle.

« Au diable ! » s’exclama-t-elle en sautant sur le lit. Le démon remua et émit quelques marmonnements incompréhensibles, mais ne se réveilla pas.

La manœuvre avait pris O’Toole par surprise, et il s’était fendu, obligé ensuite de se retourner pour faire face à Jill. Elle sauta aussitôt sur le plancher de nouveau, laissant le fantôme la presser dans sa retraite, parant ses coups, reculant lentement, avec précaution, vers le pied du lit et la petite boîte.

Le vieux fantôme était impressionné : « Dieu me bénisse, pourquoi n’y ai-je pas pensé ? sembla-t-il se reprocher. Sauter sur le lit du vieux drogué et faire le tour ! Quel idiot tu fais, O’Toole ! »

Jill était là où elle voulait être, et le fantôme irlandais semblait attaquer avec moins d’énergie, lui laisser l’usage de sa main libre pour ouvrir la boîte. La pierre était là, sur du satin jaune. Jill avait presque cru qu’elle ne s’y trouverait pas.

Tout d’un coup, elle réalisa que le fantôme n’attaquait pas du tout. Il la laissait bel et bien prendre la pierre ! Elle se retourna, l’épée encore en position et considéra le spectre avec étonnement : « Pourquoi ? » demanda-t-elle.

Encore ce rire irlandais : « Par ma foi, fillette, vous vous battez mieux que tous ceux que j’ai combattus ! Je ne suis pas sans cœur, non plus. Vous avez gagné le droit de passage à l’épée, et puis, vous avez besoin de la pierre pour une bonne cause. Quand vous partirez, j’aurai quand même de quoi faire l’échange des esprits, et nous verrons si l’autre fille est aussi bonne que vous ! »

Jill réfléchit. Elle était là, la pierre en main, et un fantôme aimable et vaillant lui permettait de s’enfuir, en échange d’une innocente. Non, c’était pire que cela, elle allait condamner Yoni à passer peut-être des siècles ici, seule avec le démon drogué. Il devait y avoir une solution ! Il devait absolument y avoir une solution !

O’Toole semblait déconcerté : « Qu’y a-t-il, fillette ? Une crise de conscience ? Mauvais ça, la conscience, ça se met toujours en travers. Décidez-vous ! J’ai de plus en plus hâte de me libérer de ces liens, et je n’attendrai pas le jour pour être privé de ma liberté, alors que cette autre fille est pratiquement déjà morte ! Décidez-vous – ou restez ici et partagez son sort ! Choisissez maintenant ! »

Jill se sentait comme un rat pris au piège dont le seul moyen de fuir consistait à livrer sa compagne au chat, mais O’Toole avait raison. Elle ne pouvait pas tarder davantage.

« Je suis désolée », commença-t-elle à dire à Yoni piégée dans son corps, quand une idée subite lui vint à l’esprit – un pari, un risque à prendre, une possibilité. « Je suis désolée, O’Toole, dit-elle doucement, puis elle cria : Pierre, ramène-moi à ma chambre, à l’auberge ! »

Il y eut comme un clignotement, et tout à coup Jill se trouva plongée dans l’obscurité. Elle tenait toujours l’épée et l’utilisa pour explorer autour d’elle.

Elle avait fait un pari : que, élément étranger à ce monde, la pierre qui obéissait à l’ordre de ramener son possesseur à Mogart obéirait aussi à d’autres ordres. C’était une hypothèse risquée ; si elle s’était trompée, la pierre aurait pu la tuer, ou la coincer éternellement entre deux univers.

Le fait qu’elle tenait toujours l’épée disait à Jill qu’elle était toujours Yoni, toujours dans le corps de Yoni. Il y avait des objets solides dans l’obscurité, un chemin entre eux. Jill tâtonna avec l’épée, trouva un mur, le suivit ; elle poussa quand elle sentit quelque chose céder sous ses mains, et un volet s’ouvrit.

Elle regarda la rue en bas de sa chambre à l’auberge, vaguement éclairée par les lampes à huile. « Oh, Dieu soit loué ! » soupira-t-elle, et elle se laissa tomber par terre pour pleurer tout bas pendant un moment.

Sa main tenait la pierre ; elle la regarda briller doucement dans la pénombre.

La pierre commençait à la brûler.

« Adieu, et merci, Yoni la Voleuse, dit Jill à haute voix, que la chance soit avec toi. »

Quelque part dans sa tête il sembla y avoir une impression de gratitude soulagée.

La pierre était très brûlante à présent ; Jill devait partir avant que la pierre ne tue la femme qu’elle avait aidé à sauver.

« Emmène-moi auprès d’Asmodeus Mogart ! » ordonna Jill.

Le néant prit une nouvelle texture tandis qu’elle filait vers sa planète ; elle avait appris des choses intéressantes, cette fois, même si certaines semblaient d’une utilité douteuse. Elle avait appris que les êtres humains aussi pouvaient commander aux pierres.

Et elle avait aussi appris quelque chose sur elle-même. Elle espérait ne pas avoir à subir cette épreuve de nouveau, car la prochaine fois il n’y aurait peut-être pas de démon déguisé en homme, ou de solution magique.

Elle espérait que ce terrible choix lui serait épargné.
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Il était facile de repérer Mogart dans le bar.

« I went down to the Saint James Infirmary, était-il en train de beugler, horriblement faux, To see my poor bay-be there !

— Mogart ! lui cria Jill, dessaoulez-vous ! »

Mogart attrapa un verre d’une main hésitante, renversant un peu de son contenu. Il ne semblait pas avoir entendu Jill. « Zut, peux jamais m’ rappeler le reste ! » Il prit une bonne rasade, releva les yeux, et sembla s’illuminer : « Ah ouais, marmonna-t-il, puis il recommença à beugler : Come to me my melancholy baby !

— Asmodeus Mogart ! hurla presque Jill, c’est moi, Jill MacCulloch ! J’ai la pierre ! »

Il stoppa au milieu d’un mot, sembla réaliser qu’il n’était plus seul dans ce plan temporel et regarda autour de lui pour la voir enfin debout dans son pentagramme. Il eut un sourire stupide.

« Hello fillette ! Prends un verre et achieds-toi ! »

Elle n’avait pas quitté le pentagramme tracé à la craie, la première fois, et décida de ne pas le quitter non plus cette fois. Elle soupçonnait que cela nécessiterait un autre pentagramme, et Mogart n’était pas en état d’en dessiner un.

Elle tendit la pierre, qui ne la brûlait plus, car elle se trouvait à présent dans son propre corps et tenait simplement une pierre étrangère. « Regardez, Mogart, regardez ce que j’ai ! » dit-elle.

Il regarda, éprouvant apparemment quelque peine à bien distinguer, regarda de nouveau et sembla voir enfin la pierre. Il eut un sourire d’ivrogne, quitta son tabouret et se dirigea vers Jill avec de grandes difficultés.

« Une pierre ! s’exclama-t-il, stupéfait, puis s’arrêtant à quelques mètres de Jill, en titubant : C’est bien une pierre, n’est-ce pas ?

— Oui », affirma Jill en jetant un coup d’œil à l’horloge ; il était presque minuit : Mogart s’était trompé sur la différence d’écoulement du temps.

Le démon ivre essaya de prendre la pierre, la rata, l’attrapa finalement au deuxième essai et la contempla d’un œil embrumé et stupéfait. « Que je chois damné, marmonna-t-il, laichez-moi voir cha. » Il chercha sa poche, la manqua trois fois, réussit à y introduire une main en se servant de l’autre pour immobiliser sa veste, et en sortit les autres pierres.

Le cœur de Jill fit un bond : quatre ! Il en avait quatre ! Cela voulait dire que l’homme, Mac machin, elle ne se rappelait plus son nom, en avait trouvé une ! Encore deux à obtenir, et il restait cinq heures. Ils pouvaient encore y arriver !

Mogart semblait être perdu dans la contemplation des pierres, et Jill comprit soudain qu’il s’était endormi, debout, les pierres étincelantes dans la main.

« Mogart ! » hurla-t-elle de toutes ses forces.

Il sursauta : « Hein ? Hein ? » réussit-il à dire et il secoua la tête un moment, pour regarder enfin Jill : « Moui ?

— Envoyez-moi chercher la pierre suivante ! Nous avons une chance d’obtenir les six ! »

Il parut lutter avec lui-même pour reprendre ses esprits. Il avait perdu d’avance, mais il parvint quand même à remettre les pierres dans sa poche.

« Exchcugez, marmonna-t-il sur un ton désolé, je… je bois, vous chavez. Je… je ne crois pas que je puiche aller avec vous chette fois-chi, il faudra y aller vous-même. Je ne ferais que tout bousiller.

— Mais il faut que vous veniez ! plaida Jill, comment saurai-je quel corps utiliser et quelles sont les règles ? »

Il haussa les épaules : « Ch’est un monde inverché, dit-il, même genre de chose qu’ichi. Des idées opposées… des contrôles et toutes chette chorte de machins. La magie fonctionne, les machines pas, autrement ch’est pareil. Vous n’avez pas besoin de corps parce que vous y êtes déjà ! » expliqua-t-il mystérieusement.

Jill n’était pas trop rassurée, mais elle n’avait pas le choix. « Walters ! cria-t-elle à Mogart, se rappelant soudain le nom de l’homme. Si Walters revient, envoyez-le-moi ! »

Mogart hocha la tête : « Pourquoi pas ? Alors, allez-y. Plein de temps là-bas. Une heure, une semaine. Plein de temps. Mais Theritus, l’aime la belle vie, mais l’est dangereux, comme moi. » Il se redressa, mais sa silhouette était plus ridicule que terrifiante.

« Asmodeus, roi des Démons ! » proclama-t-il et il tomba face contre terre. Le verre se brisa et l’alcool éclaboussa partout.

Mogart leva les yeux vers Jill : « Avant de partir, pourriez-vous m’aider, ch’il vous plaît ?

— Je ne crois pas que je devrais quitter le pentagramme, répondit Jill, hésitante.

— Oh non, non, ne chortez pas, murmura Mogart, dites-moi cheulement une chose – connaichez-vous les quatre lignes suivantes de Chaint Jamech’ Infirmary ? »

Jill poussa un soupir exaspéré : « Bien sûr que je les connais !

— Exchellent ! s’écria Mogart d’un ton triomphant. Maintenant, allez ! »

Obscurité.
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« Je n’ose même pas entrer dans cet univers, dit Mogart à Mac pendant le voyage. De tous les problèmes, c’est celui-ci que je crains le plus. C’est une zone d’entraînement pour les adeptes du département des Probabilités – pas très vaste, pour un univers, mais terriblement malléable. Contrairement à la plupart des univers, celui-ci n’a pas de règles constantes. Il est conçu pour réagir à la volonté de l’usager. Vous allez donc rencontrer non pas un vieil imbécile, ou un cinglé, mais quelqu’un qui bénéficie de toute la complaisance du Haut Directorat. »

Mac se sentit un peu nerveux. « Alors, s’il a la pierre et aucune faiblesse, je vais être une cible facile pour lui, protesta-t-il.

— Pas du tout, répliqua le démon. La pierre ne sert à rien ici, excepté vous y amener et vous en faire partir. Et je n’ai pas dit que frère Abaddon n’a pas de faiblesses. Il en a beaucoup, qui causeront peut-être sa perte dans l’avenir, mais une des principales, celle dont vous pouvez vous servir le mieux, c’est qu’il est un joueur maniaque. C’est la seule raison pour laquelle nous nous risquons ici. Et il est honnête, en gros. Si vous pariez avec lui, il suivra les règles et honorera les termes du pari. Faites attention, cependant – il adore les entourloupes légales et il prendra avantage de toutes les occasions que vous lui laisserez. »

Mac Walters sourit amèrement en pensant aux règles du combat dans le monde primitif qu’il venait de quitter. « Je ferai attention à ça. À quoi d’autre dois-je m’attendre ? Quelles sortes de règles observe-t-on ici ?

— Aucune, sinon celles qui sont créées par la volonté. Tout ce que vous verrez et entendrez aura été créé par l’esprit d’autrui. Vous verrez que vous pourrez en faire autant si vous êtes capable de vous concentrer et de garder bien clair dans votre esprit ce que vous voulez créer. Ne vous essayez pas à une bataille de volonté, cependant. Abaddon a l’avantage de l’entraînement mental et de l’expérience. Commencez par examiner les lieux et vous entraîner un peu. Il y a quantité de déchets après des exercices d’entraînement, et il pensera sûrement que vous en êtes un. Puis, quand vous penserez être prêt, cherchez-le – défiez-le, faites appel à son esprit sportif. Un affrontement ayant la pierre pour enjeu, et avec des règles clairement définies. Il sautera sur l’occasion. Le reste, cependant – gagner la pierre, je veux dire – c’est votre problème. »

Il en avait dit davantage, évidemment. Ces univers d’entraînement étaient utilisés comme cours de perfectionnement pour les concepteurs, avant de réaliser leurs projets en grandeur réelle. C’était ce qu’Abaddon était en train de faire présentement. De bien des façons, c’était l’équivalent sophistiqué d’un stand de tir pour un tireur professionnel. Mac pénétra dans cet univers avec son propre corps et non dans celui d’un autre, car le terrain d’entraînement était ouvert à tous.

S’il existait un enfer, décida-t-il, ce devait être ça – l’article authentique. Un néant gris s’étendait d’un horizon à l’autre ; le sol n’avait aucune caractéristique particulière non plus ; il présentait l’aspect d’une céramique gris mat, mais avait la consistance de la terre battue. Pas de lune, pas d’étoiles, pas de soleil, même si un crépuscule d’une mystérieuse luminosité éclairait tout. Aucune difficulté à voir où l’on allait, mais il semblait n’y avoir pas d’endroit où aller.

Et pourtant l’atmosphère même autour de Mac, toute stagnante et lourde qu’elle fût, semblait chargée d’une sorte d’énergie, comme de l’électricité ; Mac la sentait sans pouvoir l’identifier autrement. Il n’y avait rien à voir, à entendre, à goûter, à sentir ou à toucher – et pourtant c’était là quand même, quelque partie secrète de son cerveau le percevait.

Le verset « Et la Terre était sans forme et sans lieux » vint malgré lui à l’esprit de Mac, qui réalisa qu’il devait en avoir été comme ce qu’il voyait à présent. Il résista à la tentation de déclarer « Que la Lumière soit ! » Malgré l’apparence du contraire, Mogart lui avait dit qu’il n’était pas seul, et il avait presque peur de voir l’énergie vivante qui l’entourait lui obéir et révéler sa présence, s’il parlait ainsi.

Il s’immobilisa et réfléchit à ce que Mogart avait dit. L’énergie lui obéirait bel et bien s’il apprenait à l’utiliser. On devait simplement savoir bien clairement ce qu’on voulait ; il y avait là d’énormes ordinateurs d’une sorte ou d’une autre, bourrés de toutes les connaissances nécessaires à la création, ou bien on pouvait entrer en communication avec eux. Si l’on voulait un arbre, il fallait simplement avoir une idée bien claire du genre d’arbre désiré – la physiologie, la chimie, toutes les autres données nécessaires seraient fournies. On pouvait changer la formule, évidemment, mais il fallait le spécifier à l’avance.

Mac réfléchit. Il serait peut-être bon d’expérimenter un peu avant d’aller plus loin. Il tendit la main, la regarda et ordonna d’un ton impérieux : « Qu’il y ait une pomme dans ma main ! »

Il ne se passa rien.

Pendant un moment, il se sentit complètement désemparé. Mogart lui avait donné l’impression que le processus était si simple, si fondamental. Il réfléchit furieusement, essayant de voir son erreur. Il tendit de nouveau la main, concentrant toute son attention sur elle et ordonna : « Qu’il y ait une grosse pomme Mclntosh rouge et bien juteuse dans ma main ! »

Toujours rien. Il commença à s’inquiéter. Peut-être Mogart s’était-il trompé, ça ne marchait peut-être pas pour quiconque n’était pas un démon. Il y avait peut-être une formule magique ou quelque chose de ce genre.

Il s’obligea à se détendre, fit des exercices de respiration, essayant de faire le vide dans son esprit. Il ferma les yeux et se concentra sur une grosse pomme rouge et juteuse, rien d’autre. Une pomme. Une pomme dans sa main.

Il commença à éprouver une sorte de changement dans le flux énergétique qui le touchait, qui le traversait et se concentrait dans sa main droite. Il coulait le long de son bras droit comme de l’eau tiède ; la sensation n’était pas déplaisante, et il n’essaya pas de résister.

Et il sentit alors quelque chose dans sa main. Il ouvrit les yeux pour regarder : il tenait une pomme exactement semblable à celle qu’il avait visualisée. Même s’il n’avait pas seulement essayé de la créer, mais avait bien espéré réussir, il était tout de même stupéfait. Ça avait la consistance et l’aspect d’une pomme – et tout ce qu’il avait fait, c’était la rêver. Il la porta à sa bouche et mordit dedans.

Eh bien, une chose était certaine, il ne mourrait pas de faim dans cet univers. Le problème, conclut-il, c’était la concentration. Il fallait être capable de visualiser la chose désirée, ce qui vous limitait certainement à vos expériences et sensations personnelles – et prenait également un certain temps. Faire cela sous pression ne serait peut-être pas possible…

Ce concept expliquait une bonne part de la soi-disant « magie », et de la sorcellerie à travers les âges, cependant. N’importe qui pouvait réussir s’il était en résonance. Tous les sortilèges magiques, les formules, le matériel associé à la magie pouvait être considéré comme aidant à la concentration. Il ne devait pas être facile d’aller chercher au-delà des lois naturelles arbitraires d’un univers donné pour les transgresser. On pouvait même suffisamment créer de désordre pour attirer l’attention, et justifier l’intervention d’un réparateur, pour ainsi dire, qui mettrait un terme à la transgression. Un tel réparateur pouvait fort bien appartenir à la race de Mogart – être un démon. Mac sentait qu’il était tombé, d’une façon ou d’une autre, sur une explication fondamentale du surnaturel à l’œuvre dans son propre univers et peut-être dans beaucoup d’autres. Une résonance subconsciente, par exemple, pouvait susciter des phénomènes de poltergeist, ou matérialiser n’importe quel désir. C’était un concept fascinant et potentiellement fort utile.

Ici, sur le terrain d’entraînement, où n’était imposée aucune loi naturelle, tout était possible.

Mac passa un moment à s’entraîner ; attraper le truc n’était ni facile ni automatique. S’il avait eu assez de temps, peut-être, oui, cependant au bout d’un moment, il fut assez familier avec le processus pour créer ce qu’il imaginait. De petites choses, évidemment, mais tout de même assez complexes, dans la mesure où un sapin était une chose vivante, complexe, mais se trouvait tout de même là parce que lui l’avait voulu. Il n’était pas satisfait, mais ces petites réussites devraient faire l’affaire. Mogart ne lui avait pas indiqué le différentiel temporel pour cet endroit, et il ne pouvait pas attendre une éternité, de toute façon. Quelque part dans cette vaste étendue de néant se trouvait un démon, avec la pierre.

Mac décida de se mettre en route, mais s’arrêta net quand il examina les lieux, d’un horizon à l’autre pour constater qu’il n’y avait aucun but à se fixer. La dernière fois, Mogart l’avait conduit presque à l’endroit exact… Puis il vit quelque chose.

Presque rien, une lueur sourde à l’horizon, à sa gauche. Pendant un instant, il ne fut pas certain que son imagination ne lui jouait pas un tour. Mais il n’y avait rien d’autre à aller voir, de toute façon, et il se dirigea vers la lueur. Il lui fallut plus d’une heure pour s’en approcher ; mais plus il s’approchait, plus il était sûr que ce devait être le bon endroit, et il devint prudent.

C’était une ville, c’était certain. Elle ressemblait un peu à une imitation de ville de western – quelques édifices carrés, une rue principale de terre battue, avec des ornières, bordée de façades de magasins, d’abreuvoirs et de poteaux pour attacher les chevaux. D’une grande bâtisse qui devait être le saloon venait le son d’un piano, d’une activité humaine, les bruits de gens qui s’amusaient.

Mac aurait bien voulu avoir un fusil, ou une sorte quelconque de protection. Impossible de dire qui – ou qu’est-ce qui – se trouvait dans la ville – peut-être un autre « déchet » résultant des exercices de quelqu’un d’autre, peut-être même Abaddon lui-même. Il s’immobilisa, visualisant un revolver dans un étui, accroché à une cartouchière, et sentit le flux énergétique former l’objet autour de sa taille. Le revolver n’était pas tout à fait correct, estima-t-il, trop dans le style de la ville western suggérée par le décor. Mais quelle sorte de pistolet désirait-il ? Une arme précise, qui ne manquerait pas trop souvent de munitions, serait léger à porter et facile à utiliser, sans le recul du calibre 45 qu’il avait là. Il essaya de nouveau, conservant la forme du revolver, si possible, mais avec les propriétés du pistolet de type laser qu’il avait vu une fois dans un film de science-fiction. Il ignorait totalement si ce genre de chose existait, mais cela ne faisait aucune différence s’il réussissait à la façonner.

Le pistolet se transforma. Extérieurement il ressemblait toujours à un 45 des alentours de 1880, mais le barillet était scellé par une sorte de blindage et il pouvait apercevoir une sorte de tige à l’intérieur. L’arme était aussi bien plus légère, presque comme un jouet de plastique.

Mac se trouvait encore à une certaine distance de la ville ; il regarda à sa droite, matérialisa un poteau de bois visa, tira. Il y eut un bourdonnement aigu, et un faisceau de lumière rubis sortit de l’arme. Mac manqua le poteau, mais réussit à déplacer le faisceau de façon à toucher la cible. Le poteau chatoya et disparut.

Mac relâcha la détente et examina de nouveau le pistolet. Très bien. Il ajouta une petite manette lui permettant de simplement étourdir si elle était en position haute, de désintégrer en position basse, et remit l’arme dans son étui. Il commençait à apprécier cette magie. Satisfait, il entra dans la ville.

Il y avait partout des torches et des lampes à pétrole ; les lieux étaient plutôt bien éclairés dans le crépuscule permanent. Et remplis de bruits affairés, aussi, toute une ville bien vivante, en pleine action, autour de Mac. Et pourtant il n’y avait personne dans la rue, pas d’animaux – malgré le hennissement d’un cheval, parfois, ou l’aboiement d’un chien – rien. Ayant l’impression d’être un personnage dans un vieux film, Mac se dirigea vers le saloon brillamment éclairé d’où venaient des rires et le bruit d’une nombreuse compagnie. Alors qu’il approchait des portes battantes, cependant, il ne put rien voir d’autre que la lumière venant de l’intérieur. Dès qu’il eut passé les portes, tous les bruits cessèrent, et pas parce que tout le monde s’était retourné pour examiner un étranger.

Il n’y avait personne. Absolument personne. Des cartes se trouvaient sur les tables de jeu, avec de l’argent ; des cigarettes et des cigares se consumaient dans les cendriers comme si on les y avait juste déposés, et des verres à moitié vides étaient alignés sur le bar. Une roue de la roulette tournait encore à la gauche de Mac, et il l’entendit ralentir ; la boule tomba dans une case.

Alors quoi, maintenant, par tous les diables ? ! se dit-il avec anxiété en regardant autour de lui.

Il fit le tour de la grande salle, cherchant quelqu’un, n’importe qui. Il monta l’escalier et vérifia les chambres – encore des cigarettes allumées, et tous les signes de la présence d’occupants qui venaient de partir, mais rien de vivant.

Il revint au bar désert, déconcerté. Une ville déserte ou une ville habitée, il aurait pu s’en accommoder, mais une ville où on trouvait toutes les apparences de la vie sans êtres vivants, c’était tout à fait inquiétant.

Il retourna dans la rue, et à dix pas du saloon, il entendit de nouveau les bruits d’une activité frénétique, mais normale. Il fut tenté de revenir sur ses pas, mais s’en empêcha.

Il y avait un écriteau qui disait BRASSERIE de l’autre côté de la rue et il alla en ouvrir la porte. De nouveau, personne. Mais sur le comptoir des tasses de café et d’autres breuvages encore chauds, et des verres d’autres boissons encore glacées. Deux steaks grillaient sur les braises d’un barbecue ; ils n’étaient pas carbonisés, mais cuisaient bien tranquillement, comme si on venait de les retourner. Du sang et du jus sourdaient encore des trous faits par la fourchette.

Un sifflement soudain fit sursauter Mac ; il fit volte-face en tirant son pistolet, mais vit que le bruit était venu de la bouilloire.

Attendez voir, se dit-il avec nervosité, une bouilloire, de l’eau qui vient juste de se mettre à bouillir ?

Il entendit un bruit dans une pièce, au fond, comme de l’eau qui coulait, et se précipita dans cette direction. Le bruit cessa juste au moment où Mac passait la porte. Il y avait bel et bien une pompe, et de l’eau gouttait encore dans un seau à moitié plein accroché au robinet. Il n’y avait aucune sortie, sinon une petite fenêtre qui, visiblement, n’avait pas été ouverte depuis longtemps.

Mac revint dans le café en secouant la tête et en essayant de reprendre ses esprits, quand il s’arrêta net.

Les steaks se trouvaient sur une assiette à côté du barbecue, à présent, grésillant encore, mais cuits ; la bouilloire avait été écartée du feu et l’eau ne bouillait plus.

Derrière lui, il entendit de nouveau la pompe.

Il ressortit vivement dans la rue. Il s’y sentait plus à l’aise, au moins – il pouvait bien voir de tous les côtés. Il n’avait pas l’impression qu’on l’observait, simplement une impression de solitude. C’était comme si cette ville avait vécu autour de lui, mais pas en même temps que lui.

Il vit une petite église au bout de la rue, un peu à l’écart des autres bâtiments, et il se dirigea vers elle. Il semblait qu’une sorte de messe s’y déroulât, mais à la place des hymnes le chœur chantait ce qui lui semblait être du chant grégorien.

Ou un rituel de sorcellerie, peut-être ?

Il atteignit l’église qui, remarqua-t-il, n’avait pas de croix. Comme il s’y attendait il n’y eut plus de chant quand il entra, et personne ne se trouvait en vue.

Il fit demi-tour, son arme toujours à la main, et se dirigea vers un des côtés du bâtiment. Naturellement le service reprit, avec des sons très, très réels, quoique quelque peu étranges.

À côté de l’église se trouvait un petit cimetière. Mac y entra et essaya de déchiffrer les inscriptions des plaques de bois grossièrement taillées. Toujours aucun signe de croix, ou d’étoile de David, ou d’autres symboles religieux.

Il jura tout bas ; évidemment les inscriptions étaient dans une langue qu’il ne connaissait pas ; l’alphabet lui-même était bizarre.

Avec un soupir, il s’apprêtait à retourner vers la ville quand il lui sembla entendre un bruit à sa gauche, plus loin à l’intérieur du cimetière. Cela aiguisa son intérêt, et sa prudence. Pour la première fois, il avait l’impression de quelque chose de vivant, de physiquement présent, rôdant parmi les tombes, et qui le surveillait.

Il régla son pistolet sur la dose minimale, se dirigea lentement vers le côté du cimetière qui bordait l’église puis, avec précaution, il commença à circuler à travers les rangées. Il ne pouvait pas voir grand-chose, mais il n’y avait guère de lumière dans ce coin-là, de toute façon. Personne n’allume des lampes dans un cimetière et le crépuscule uniforme, sans source de lumière, empêchait la formation d’ombres révélatrices. Mac réfléchit, tendit la main gauche et matérialisa une petite torche allumée. Ce n’était pas le meilleur des éclairages, mais c’était une amélioration. La flamme palpitante jetait des ombres parmi les tombes et contre le mur de l’église, donnant à la scène une atmosphère encore plus étrange.

Tout à coup, une petite silhouette noire bondit de derrière une tombe à l’approche de Mac.

« Arrêtez ! » cria-t-il, l’arme pointée. La silhouette n’obéit pas, et il pressa la détente, cherchant sa cible avec le fin rayon rouge. Il toucha la silhouette comme elle atteignait l’autre côté du cimetière, la baignant d’une lueur rougeâtre, étrange. Le pistolet fonctionnait bien : la silhouette s’effondra et resta immobile. Mac battit presque un record en courant vers elle, puis poussa une exclamation étouffée quand il la retourna.

C’était une fille. Pas une femme, mais une petite fille de neuf ou dix ans, pieds nus, vêtue d’une tunique et d’un pantalon visiblement tricotés à la main. Elle avait les cheveux coupés court, le teint foncé et des traits vaguement asiatiques.

Mac s’assit et attendit qu’elle eût repris conscience, ficha la torche dans un trou qu’il avait fait dans le sol et tenant le pistolet d’une main négligente. Le service continuait dans l’église. Mac se demanda si ces gens s’arrêtaient jamais de chanter.

Il attendait depuis peut-être cinq minutes quand il se traita d’idiot. Il ne savait pas pour combien de temps sa victime allait rester étourdie – il n’avait pas spécifié la durée. D’un autre côté, elle avait été abattue par une arme créée par lui, elle devait donc pouvoir être réveillée par sa volonté. Il la regarda fixement et lui ordonna de s’éveiller.

Elle remua faiblement, gémit, s’assit et secoua la tête, l’air perdu. Puis elle s’aperçut brusquement de la présence de Mac et sa tête se tourna lentement vers lui. Elle poussa une exclamation ; son expression indiquait une terreur épouvantable.

« N’aie pas peur, lui dit-il doucement, heureux d’avoir trouvé un autre être vivant, je ne te ferai pas de mal. »

Elle eut de nouveau l’air perdu, sans toutefois cesser d’être terrifiée. « Bu kasha liu briesto », dit-elle d’une voix étranglée par la peur. C’était apparemment une supplication.

« Seigneur Dieu ! » dit Mac tout haut, dégoûté ; mais il n’y avait eu aucune raison d’espérer que quelqu’un parlât anglais en cet endroit. Si seulement ils pouvaient se comprendre, souhaita-t-il avec ferveur.

« Bu kasha liu mal », dit-elle, de la même voix suppliante.

La tête de Mac se releva brusquement. Mal ? Alors peut-être que…

« Je ne vais pas te faire de mal », répéta-t-il.

Visiblement elle ne le croyait pas, mais au moins maintenant elle le comprenait. « Je vous en prie, maître, je ne voulais pas entrer dans votre territoire sacré, expliqua-t-elle avec désespoir. Duru, mon poulet, il s’est sauvé aujourd’hui et je le cherchais, j’essayais de le trouver, et je suis arrivée ici par hasard. C’était une forêt hier, pas une ville. » Elle se mit à pleurer.

Mac réalisa brusquement qu’il pouvait la comprendre. Quel monde étrange, en vérité. Il baissa un peu son pistolet. « Je n’ai rien à voir avec cette ville, dit-il aussi gentiment que possible, je n’en sais guère plus que toi là-dessus. Et je ne suis le maître de personne, sinon de moi-même. »

Mais si c’était une forêt hier et que c’est une ville aujourd’hui, c’est l’œuvre de quelqu’un. Abaddon ? Presque certainement – mais où est-il ?

En tout cas, elle ne le croyait pas ; elle attendait pour voir ce qu’il allait dire ou faire ensuite.

« D’où viens-tu ? lui demanda-t-il. Je n’ai rien vu d’autre que cette ville, ici. »

Elle eut, si c’était possible, l’air encore plus effrayé, et hésita : « Je suis de Brobis, expliqua-t-elle, comme si c’était une explication.

— Je n’en ai jamais entendu parler, admit-il. Peu importe. Que sais-tu de cet endroit ? Je veux dire, où sont les habitants ? »

La peur de la fillette diminua un peu et elle le regarda avec curiosité : « Vous ne le savez vraiment pas ? Vous n’êtes pas juste en train de vous jouer de moi ?

— Je suis parfaitement sérieux, lui assura-t-il, je n’ai jamais vu cette ville avant il y a quelques minutes, et je n’ai certainement aucune idée de l’emplacement de Brobis. Tu es la première créature vivante que je rencontre depuis que je suis arrivé ici.

— Je crois toujours que vous êtes un simulacre ou un démon déguisé, le prévint-elle, mais si vous n’en êtes pas un, vous feriez mieux d’éteindre cette torche et de sortir d’ici le plus vite possible. Il y a un démon, ici, sinon il vous ensorcellera, et il vous volera votre âme, et il vous utilisera comme jouet. »

Il décida de suivre en partie ce conseil et annula la torche dans son esprit ; elle cessa d’exister.

La terreur de la fillette renaquit : « Vous êtes bien l’un d’eux ! murmura-t-elle avec épouvante. Oh, je voudrais avoir écouté papa ! »

Mac sentit le besoin de la calmer de nouveau : « Non, je ne suis pas l’un d’eux, quels qu’ils soient. Pas un démon, en tout cas, et je suis né de vrais parents, comme toi. Tu peux m’appeler, un… magicien, disons.

— Les magiciens obtiennent leurs pouvoirs des démons, répliqua-t-elle, c’est la même chose. »

D’une certaine façon, elle le tenait. Sans Mogart, il ne se serait pas trouvé là, et il portait la marque de Mogart sur sa paume.

« Quelques démons sont moins mauvais que d’autres, lui dit-il. Celui pour lequel je travaille ne ferait peur à personne. C’est un ivrogne fini. Les autres démons l’ont obligé à vivre avec nous comme s’il était l’un des nôtres, et maintenant mon pays va être détruit. Les autres démons ne veulent pas nous aider, alors nous essayons de nous aider nous-mêmes. »

Elle semblait un peu sceptique : « On ne peut faire confiance à aucun démon, déclara-t-elle carrément, ils se moquent éperdument des gens, ou alors ils les traitent comme des jouets. Vous devriez savoir ça. Allez-y, faites ce que vous voulez de moi. Je suis en votre pouvoir. »

Il abandonna. De toute évidence l’univers de la fillette n’avait pas de place pour les êtres tels que lui. Il désigna l’église et la ville. « Y a-t-il des gens réels là-bas ? Peux-tu les voir ? »

Elle haussa les épaules : « Un tas de fantômes, je crois. Ils sont là — seulement on ne peut pas le savoir. Quand il y a des gens vivants, ça détruit l’enchantement. »

Mac hocha la tête. Ça, il pouvait le comprendre. Des fantômes — ou peut-être des personnes réelles, cela ne faisait aucune différence, en l’occurrence – habitaient la ville, mais quand un autre esprit qui ne participait pas à leur existence arrivait à proximité, ils n’existaient plus dans son voisinage immédiat. Voilà qui expliquait beaucoup de choses. Il espérait simplement être tout aussi invisible pour eux.

La fillette ne pouvait évidemment pas l’aider davantage, cependant, et il valait mieux l’écarter. Si c’était la ville d’Abaddon – et Mac avait toutes les raisons de penser que c’était le cas – alors l’étape suivante allait être la plus dangereuse.

« Retourne chez toi, lui dit-il, ne reviens pas par ici tant qu’il s’y passe quelque chose. Ce sera plus sûr pour toi. » Il remit son pistolet dans son étui.

La fillette resta assise un moment, ne réalisant apparemment pas qu’elle venait de retrouver sa liberté. À la fin, elle regarda Mac, bouche bée : « Vous voulez dire que vous me laissez partir ? Comme ça ? » Elle était encore soupçonneuse mais s’était visiblement détendue un peu : « Pourquoi ?

— Je n’ai pas affaire avec toi ni avec les tiens, lui dit-il, j’ai affaire avec le démon qui se trouve dans cette ville. Tu aurais des ennuis si tu restais là, c’est tout. »

Elle semblait ne pas arriver à le croire : « Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Le chercher. Le trouver. Si j’ai bien compris, il aime les paris. J’en ai un à lui proposer qu’il peut trouver intéressant. Et maintenant, va-t’en ! »

Elle était debout et toujours en train de le contempler avec étonnement. « Vous n’êtes vraiment pas d’ici, n’est-ce pas ? Un homme vivant, vous êtes, une âme libre ? Et vous venez ici de votre propre gré ? Sans rien savoir ? Vous êtes complètement fou !

— Pas fou, répliqua-t-il, désespéré. Maintenant, va-t’en d’ici ! » Il se leva.

« Du sang… de la vie… une âme… », répéta la fillette avec émerveillement. Et, tout à coup, elle sourit, découvrant non pas de jolies dents mais des crocs pointus à l’aspect menaçant comme aurait pu en avoir un animal carnivore. Ses yeux avaient un éclat inhumain, et sa silhouette parut se transformer légèrement en quelque chose qui n’était plus ni humain ni enfantin du tout. Elle avait été une fillette autrefois, c’était certain. La taille et les traits demeuraient à peu près les mêmes, mais cette chose-ci était plus sinistre – des oreilles pointues, comme un animal, et de longues griffes, apparemment et… étaient-ce des ailes de chauve-souris, de petites ailes de chauve-souris, qui lui poussaient dans le dos ?

Mac était étonné, et même un peu effrayé de cette soudaine transformation. Et pourtant, il éprouvait intérieurement un sentiment bien plus fort, la colère née de la certitude d’avoir été une vraie dupe. Il s’était fait avoir ! Amolli par la ville d’abord, adouci par cette fillette. Il était absolument furieux, et le pistolet se retrouva en un éclair dans sa main.

La créature regarda l’arme et se mit à rire. « Vous m’avez eue la première fois parce que je ne m’y attendais pas », grinça-t-elle ; c’était toujours la voix de la fillette, mais un peu différente, plus une voix de gorge, et plus pleine, celle d’une vieille femme plutôt que celle d’une enfant. « Ça ne peut rien me faire, maintenant.

— Qu’es-tu ? » dit Mac d’un ton de défi, estimant qu’il fallait bluffer ; et puis, il était furieux, et de plus en plus. « Fais-tu partie de ça ? » Il désigna la ville du pistolet, tout en mettant la manette en position pour désintégrer.

« C’est l’enfer, imbécile, cracha la créature, tout ce qui se trouve ici ce sont les âmes de ceux qui se sont vendus ou qui ont été vendus aux seigneurs démons, dans tous les univers. Moi j’ai été sacrifiée au seigneur Mammon, et je Lui appartiens. Et maintenant je vais m’emparer de vous malgré votre stupide pistolet. On ne peut pas tuer les morts, et particulièrement pas en enfer ! »

Le ton de sa voix et son attitude étaient fort menaçants, mais Mac vit bien qu’elle parlait encore et ne l’attaquait pas. Le pistolet l’avait bel et bien étourdie, elle ne s’y était pas attendue et n’était pas tout à fait sûre de ce qu’il pouvait exactement lui faire ou ne pas lui faire. Le sens de ses paroles frappa Mac tout à coup, à travers le flot d’adrénaline suscité par la confrontation. Quelque part, sur un monde, cette pauvre fille avait été sacrifiée à quelque démon particulièrement infect, lors d’un rituel de magie noire et, depuis, elle était la créature de ce démon, ici, sur le terrain d’entraînement. Peu importait la compréhension qu’il avait de la façon dont ces univers étaient constitués, et la rationalité qui sous-tendait la magie, la fille n’en savait rien, elle. Son univers à elle était celui du surnaturel pur et simple, et franchement, peu importait quelle étiquette on mettait dessus. Ses concepts étaient aussi valides pour elle que ceux de Mac pour lui-même. Ce qui l’avait prise par surprise, c’était que le pistolet avait été créé par lui à partir des règles de cet univers-ci pour être utilisé contre les créatures qui y vivaient. Dans les cimetières obscurs de l’univers de Mac, et probablement du sien, la fille aurait eu raison – mais pas ici. Ici s’appliquait un autre ensemble de règles, et les morts pouvaient mourir, si on le voulait. Du moins, Mac l’espérait-il.

« Que comptes-tu faire de moi ? » demanda-t-il doucement. D’une certaine façon, il avait pitié de la fille, et en voulait au démon qui lui avait infligé ce sort.

« Vous avez du sang… du sang frais », répondit-elle, commençant à ressembler à une héroïnomane voyant une possibilité d’injection passer soudain à sa portée. « Je vais le boire et gagner votre pouvoir, et vous serez à mon service comme je suis au service du seigneur Mammon. » Elle bougea un peu, mais sans attaquer, les yeux toujours fixés sur le pistolet.

« Je sers Asmodeus, lui dit-il, en montrant la marque sur sa paume, tu ne peux pas me prendre au nom de Mammon. »

Elle examina l’argument, le rejeta : « Vous êtes vivant, et c’est suffisant. Je vais vous prendre maintenant. Vous deviendrez mon époux, et vous me montrerez tout sur l’amour et le sexe, qu’on ne m’a pas laissé découvrir moi-même en grandissant ! »

Mac ressentait vraiment de la pitié pour elle, maintenant ; on lui avait tout volé.

« Je ne peux pas, dit-il avec douceur, je suis désolé. » Il appuya sur la détente.

La fille était prête, il devait le reconnaître. La lueur rouge l’enveloppa, mais elle se débattit férocement. Mais la volonté de Mac soutenait le faisceau, son ordre, et la fille avait seulement senti le faisceau destiné à étourdir, pas à pleine puissance. Elle se débattait, mais elle perdait ; la lueur commençait à se refermer sur elle. Elle se tortilla, hurla, cracha puis se mit à courir dans le cimetière. Mac garda le faisceau braqué sur elle, un faisceau qui aurait dû l’éliminer dans la première milliseconde. Elle réussit à atteindre la deuxième tombe de la quatrième rangée, sembla tendre les bras sur la tombe, avec regret, avec espoir, et disparut peu à peu dans la terre du cimetière juste devant la tombe.

Le faisceau se referma sur elle, devenant de plus en plus petit, et Mac entendit ses cris s’arrêter net quand le champ ne fut plus qu’un unique point brillant au bout du faisceau. Il lâcha la détente et resta un moment sans bouger, en tremblant légèrement. Il s’approcha enfin de la tombe où la fille avait désespérément essayé de se réfugier, et s’ordonna d’être capable d’en déchiffrer l’inscription.

« Meka Chau, disait-elle. Née le 17 septembre 1874, à Rangoon. Morte le 4 avril 1883 à Kubai, son âme en gage. »

Il prit soudain conscience d’autres bruits dans le cimetière, des bruits qui avaient été partiellement masqués par le chant dans l’église. C’était un cimetière de morts vivants, comprit-il ; il fit demi-tour et retourna rapidement vers la ville, se consolant avec l’idée que Meka Chau, au moins, ne souffrait plus, maintenant.

Il entra dans l’église avec brusquerie, arrêtant net le service remplacé par le silence glacé auquel il s’attendait, désormais. Il était toujours furieux et doublement décidé à en finir.

Il remonta les deux tiers de l’allée centrale et s’arrêta en face de l’autel. C’était exactement cela, constata-t-il, même s’il ressemblait plus à une table sur laquelle on sacrifiait des gens. Derrière, se trouvait une scène peinte en noir, encadrée par des rideaux noirs qui bordaient l’autel de pierre, donnant exactement la bonne touche théâtrale. Abaddon essayait évidemment divers décors pour le projet qu’il avait en tête, quel qu’il fût.

« Abaddon ! s’écria Mac, faisant naître un écho dans l’église vide, Abaddon, je t’appelle, apparais-moi ! J’ai un pari à te proposer ! » Il attendit pendant que l’écho s’évanouissait. Un instant il douta d’avoir été entendu – peut-être l’ignorait-on. Puis les portes de l’église, qu’il avait refermées derrière lui, s’ouvrirent brusquement, en claquant avec force et un vent puissant balaya l’allée, renversant presque Mac.

Les torches qui éclairaient l’église augmentèrent d’intensité, comme soudain alimentées par un jet d’oxygène pur. Il en résulta un rugissement ardent qui emplit tout l’édifice.

Tandis que Mac attendait de voir ce qui allait se passer, le chant recommença – fait d’innombrables voix mâles et femelles qui venaient du chœur. Le son était si authentique que Mac aurait presque pu jurer voir les chanteurs.

Les bruits d’une foule, l’impression d’une foule étaient revenus aussi, dans les bancs, des gens assis autour de lui. Le chœur chantait un même mot, un nom qu’il répétait en une invocation respectueuse : « A-bad-don ! A-bad-don ! »

Une forme mouvante commença à apparaître en se tordant au-dessus de l’autel de pierre, ni matière ni énergie, mais un peu des deux, se détachant sur le fond noir. Un visage se dessinait – énorme, gigantesque, monstrueusement bestial, au ricanement démoniaque – une tête satanique, semblable à celle d’un bouc, d’où semblaient émaner à la fois une puissance et un mal absolus.

Mac était impressionné, il devait se l’avouer.

Le chœur continua à chanter le nom, mais c’était à présent une joyeuse bienvenue, non un appel, et la congrégation invisible se joignit au chœur en un murmure respectueux.

Le chant devint plus rapide, de plus en plus rapide jusqu’à être une supplication frénétique, presque insensée. Pris de fièvre, le chœur était submergé d’émotion, l’incantation se faisait de plus en plus rapide…

« A-bad-don ! A-bad-don ! Abaddon ! Abaddon ! Abaddonabaddonabaddon ! »

Et la frénésie s’arrêta brusquement, tout se tut. Mais une formidable sensation d’attente sous-tendait le silence, quelque chose allait se passer.

L’image qui se trouvait derrière l’autel prit la parole : « Qui appelle Abaddon ? » demanda-t-elle d’une voix exsudant la puissance, incroyablement grave, et donnant l’impression d’une inimaginable ancienneté.

Mac essaya d’imaginer l’effet de cette mise en scène sur une véritable congrégation. Diable, il se serait presque converti lui-même !

« C’est moi ! cria-t-il.

— D’où viens-tu, et de quand ? demanda l’énorme tête maléfique. Et quelle audace te dresse devant Abaddon ?

— Je viens de la part d’Asmodeus, également nommé Mogart, s’écria Mac en retour. Je suis son agent, et j’ai une proposition, un pari, un défi. Et maintenant laissez tomber la mise en scène grandiose et discutons ! C’est très impressionnant, mais gardez ça pour les masses stupides. »

La fureur de l’énorme tête était terrible à voir : « Tu oses te moquer d’Abaddon, prince des Ténèbres ? Pourquoi le grand, le tout-puissant Abaddon ne te réduirait-il pas sur place en poussière et ne retournerait-il pas à ses affaires ? »

Mac se sentit un peu inquiet ; c’était très joli, ces prétentions de bravoure, mais le démon pouvait effectivement se débarrasser de lui d’un claquement mental de doigts – et il pouvait croire lui-même en ses propres histoires ; après avoir rencontré deux de ses collègues, Mac n’en aurait pas été surpris.

« Si je me rappelle bien, Asmodeus est le roi des démons, après Lucifer Makrieg lui-même, dans le panthéon démoniaque, répliqua-t-il avec audace. En bref, il est d’un rang plus élevé que vous, si vous voulez continuer dans cette veine. Mais on m’a dit que le grand Abaddon aimait les paris, et le défi du jeu. Je viens avec une proposition de la part d’Asmodeus, comme vous pouvez en juger à la marque de ma paume. Si je me suis trompé, si le grand Abaddon n’a pas le courage d’accepter un pari honnête et ne désire que des paris faciles à gagner, je vais m’en aller, alors, et le dire à Mogart. »

Mac hésita un instant, presque effrayé d’avoir exagéré avec ce sarcasme, d’avoir rendu la créature furieuse.

La tête de bouc, toujours souriante et maléfique, sembla réfléchir à la proposition ; elle demanda finalement, avec cette voix impressionnante : « S’il en est ainsi, pourquoi Asmodeus envoie-t-il un émissaire au lieu de venir en personne ? Pourquoi dois-je négocier avec un vassal ? »

Mac commençait à se sentir mieux. Le démon n’aurait pas posé de questions s’il n’avait pas été au moins un peu intéressé. Il contint sa satisfaction, cependant, se rappelant qu’Abaddon ne faisait qu’envisager l’offre, pour l’instant. Il n’avait pas encore accepté, n’avait même pas encore laissé tomber la mise en scène de sabbat. Mac se demanda où se trouvait réellement le démon et ressentit une soudaine incertitude. Et si cela faisait partie du décor ? Si le démon n’était nulle part dans les environs, une simple création comme le reste ?

« Vous savez très bien où se trouve Mogart, dit-il carrément à la tête, laissant percer un peu de dégoût et de résignation dans sa voix, il est retourné dans un bar de son univers, saoul comme une vache. »

La tête sembla se figer un instant, puis, d’abord tout doucement, puis de plus en plus fort, elle se mit à rire, jusqu’à ce que les éclats de ce rire profond fassent presque trembler les fondations de l’église. Et soudain la créature disparut, ne laissant derrière elle que les échos de son amusement, mais un autre bruit s’éleva, une petite voix nasillarde, quelqu’un encore en train de glousser – tout près de Mac.

Il fit volte-face. Assis à deux bancs de lui, sur le bas-côté, se tenait le prince-démon Abaddon lui-même ; il riait encore, et il avait exactement la voix et l’aspect d’Asmodeus Mogart.

Le démon, qui portait une chemise polynésienne fleurie, un jean qui faisait des poches aux genoux, et des bottes, adressa à Mac un sourire sarcastique et applaudit légèrement : « Très, très bon ! » gloussa-t-il, puis il jeta un regard méditatif autour de lui. « De toute évidence, le numéro demande un peu de polissage, cependant. »

Ce fut au tour de Mac de sourire : « Oh, je ne crois pas. Si l’on ne connaît pas l’université, le département des Probabilités et quelques-unes des véritables lois de l’existence, on devrait avoir une peur bleue. Je suis très impressionné, en tout cas. »

Le démon sourit, acceptant la flatterie, et l’appréciant visiblement. « J’ai laissé aller les choses, ces derniers siècles, expliqua-t-il. J’avais du travail d’administration. J’ai laissé mes gens – mes contacts – agir à leur guise dans les divers univers, un peu trop longtemps. Plus de miracles ni de manifestations, et un culte tend à disparaître s’il y en a d’autres pour le remplacer. Je n’ai plus personne maintenant pour faire le travail de recherche, me renseigner sur ce qui se passe autour de la Ligne principale, obtenir ce dont j’ai besoin, tout ça. C’est comme recommencer de zéro. Je ne peux vous dire comme c’est humiliant de constater que, dans la plupart des univers, on ne se rappelle même pas mon nom – sinon dans quelque obscur traité de démonologie. »

Walters acquiesça, comprenant soudain de quoi parlait le démon. Les pierres étaient des sortes d’agents répulsifs ; elles faisaient en sorte qu’aucun démon ne pouvait physiquement coexister avec un autre dans un même univers. « Coexister » devait signifier « sur une même planète ». Mais ils devaient pouvoir se rapprocher – Mac se rappelait Mogart, sur la planète primitive – en étant « déphasé », avait-il dit. Comme des fantômes, invisibles, mais avec les pierres, les amplificateurs, ils pouvaient manifester leur influence. Ils pouvaient établir un culte, puis en utiliser les membres comme des yeux et des oreilles dans chaque univers qui les intéressait, surveillant les autres projets et leurs collègues démons – tout particulièrement les renégats – et fournir au culte des idées et peut-être même des produits mis au point dans un autre univers.

La démonologie, se dit Mac, était terriblement dépourvue de romantisme, vue de l’autre côté du pentagramme…

« Alors, qu’est-ce que ce vieil idiot a dans l’idée ? » demanda Abaddon. Il était toujours de bonne humeur, et Mac espéra qu’il allait le rester. « Il n’a jamais été très sportif lui-même. Pouvait pas rester sobre, évidemment… »

Walters expliqua rapidement la situation, la collision prévue avec l’astéroïde, le peu de temps disponible, la nécessité d’avoir six pierres.

Abaddon hocha la tête : « Je peux comprendre son point de vue. Il préférerait mourir plutôt que de retourner à l’université, il n’a aucun moyen de transport spatial capable de l’éloigner de la zone cible, et la seule autre possibilité serait de passer l’éternité en étant déphasé – on n’y trouve rien à boire, de toute façon. Alors il essaie de créer un Œil de Baal, hé ? Ça ferait l’affaire. Mais je n’en ai jamais vu rassembler un sans la permission de l’université. Par l’enfer, avec un Œil de Baal même vous, vous pourriez devenir Zeus sur l’Olympe – c’est bien ça, oui ? Je ne me suis pas trompé de planète ?

— C’est bien ça, lui assura Mac. Mais c’est notre seul espoir. »

Abaddon devint pensif : « Combien en a-t-il ?

— J’en ai vu trois. Ma collègue doit probablement en avoir récupéré une autre, maintenant. Je l’espère, tout au moins. Ça fait quatre, sans doute. »

Abaddon parut impressionné : « Tant que ça ? En si peu de temps ? Eh bien, dites donc ! Que fait la Sécurité ? Oh, je suppose que nous avons sous-estimé Mogart. Il semble avoir très bien fait ses enquêtes préliminaires. Alors vous êtes là pour parier ma pierre, hein ? La cinquième de six ?

— Peut-être la sixième, répondit l’humain ; après tout, je n’ai aucune idée de ce que fait ma collègue, si elle a réussi, ou quoi que ce soit d’autre, nous avons des différentiels temporels trop marqués. »

Abaddon sortit la pierre de sa poche ; le cœur de Mac fit un saut quand il la vit. Si près. Tellement, tellement près !

Abaddon devina ses pensées et se mit à rire : « Je sais, je sais ! Mais vous ne pouvez pas me la prendre – pas ici. Nulle part, d’ailleurs. Il faut que je vous la donne. Vous savez cela. C’est ça, ou ne pas pouvoir vous arrêter – et je suis dans mon élément, pas vous.

— Je le sais », grogna Mac. En effet, mais il n’était pas obligé d’aimer ça… « C’est pourquoi j’ai suggéré un pari. Avec votre pierre comme enjeu. »

Abaddon rangea la pierre. « Je dois prendre le risque, alors, et fournir l’enjeu tout seul ? Allons, allons. Qu’est-ce que je gagne, moi, si je gagne ? »

Mac avait envisagé cette possibilité en allant vers la ville, et avait une réponse prête : « Écoutez, je sais que vous êtes bien vu en haut lieu et tout ça, mais dites-moi, un Œil de Baal ne vous tenterait pas un petit peu ? »

Le démon le dévisagea pendant une minute, et tout à coup une étincelle naquit dans ses yeux, éclairant peu à peu sa physionomie. Il eut un rire maléfique, un écho, une version à l’échelle humaine, de son grand rire surnaturel.

« Si je perds, ma planète est finie, et, comme vous l’avez dit, Mogart aussi, insista Mac. Cela signifie quatre, peut-être cinq pierres à votre disposition, au moins. Et aussi que ni moi ni ma collègue n’aurons un endroit où revenir. Mais nous aurons un bon curriculum prouvant que nous sommes capables d’accomplir les missions qu’on nous confie. Même s’il manque encore une pierre, on peut attendre le moment propice et aller la chercher.

— Vous travailleriez pour moi ? demanda le démon, d’un ton tout à fait intéressé. Et vous pouvez parler au nom de votre collègue ? »

Mac haussa les épaules : « Quel choix aurait-elle ? Plus de Mogart, plus de planète mère. Un travail, c’est un travail, et un démon, un démon. »

Abaddon acquiesça pensivement. « Vous avez raison, évidemment. C’est étonnant, mais vous avez raison. Un Œil de Baal. » Il observa Mac Walters. « Bon, quel est le pari, alors ? »

La moitié du chemin est faite ! L’humain exultait. « Très simple, en vérité. Vous allez mettre la pierre quelque part par ici – dans un endroit connu de moi, donc. J’aurai alors à la récupérer sans me faire tuer et compte tenu d’une durée limite en temps local. Je préférerais ne pas être tué même si je perds…

— Vous contre moi ? dit le démon, incrédule. Par l’enfer, mon vieux, je peux vous carboniser sur place, vous le savez. Je fais ça depuis près de quatre milliards de vos années ! »

Mac secoua la tête : « Non, ce ne serait pas équitable, et vous l’admettez. Choisissez un champion – un autre humain. Montrez-lui ce qu’il doit savoir pour fonctionner ici, si nécessaire. » Il improvisait, maintenant. « Une course, tenez, votre champion contre moi, pour la pierre. Choisissez qui vous voulez, mais venant de ma planète, ou d’une planète assez semblable à la mienne pour que nous n’ayons aucun handicap physique ou mental au départ. Une course honnête jusqu’à un but prédéterminé. Si j’arrive le premier, j’ai la pierre. Si c’est l’autre, vous avez celles de Mogart et, si je suis toujours en vie, mes services et probablement ceux de la femme qui travaille avec moi. C’est correct ? »

Le démon réfléchit à la proposition : « Oui, en effet, ça me plairait assez », murmura-t-il, plus pour lui que pour Mac. Il regarda l’humain : « On tope et on commence ? Pas de limite de durée, cependant. Vous contre mon champion. Je garantis qu’il viendra de votre planète. Je peux remonter un peu dans le temps pour le chercher, si nécessaire – la durée est un peu plus fluide pour ceux d’entre nous qui ne sont pas liés à l’univers concerné. La course partira d’ici et aura pour objectif un monument, disons une statue de moi que je placerai dans les environs. Voyons… vous utilisez les kilomètres, n’est-ce pas ? On va la mettre au bout d’une route de sept kilomètres partant de cette église.

— Votre champion n’a pas plus de renseignements que moi sur son emplacement – on part à égalité ? dit Mac.

— Bien sûr ! Un pari n’est pas amusant si la course est truquée. Profitable, sans doute, mais pas amusant. Je ne tricherai pas, et si vous gagnez, je paierai. Une chose, cependant – si vous êtes tué, ce ne sera pas la fin pour vous. Si vous mourez ici, vous deviendrez simplement un des morts-vivants à mes ordres, comme ça, même si vous perdez de cette façon, vous serez à mon service. »

Mac eut un léger frisson en se rappelant la pauvre fille du cimetière. Une éternité ainsi – il ne mourrait pas s’il pouvait l’éviter ! Il prit une profonde aspiration et avala sa salive : « D’accord. Allons-y. »

Abaddon se leva et tendit la main : « Tope là ? »

Walters eut une expression stupéfaite : « Quoi, pas de pacte scellé par du sang ?

— Pour un accord, un pari entre gens honorables ? Ne soyez pas ridicule ! » le tança Abaddon. Ils se serrèrent la main.

« Allons au café manger quelque chose pendant que je convoque mon champion, suggéra le démon, et ensuite nous pourrons commencer. » Il fit une pause, puis reprit d’une voix empreinte d’excitation : « Ça va vraiment être quelque chose ! »

Mac le suivit ; il avait un peu faim et il se rappelait ces steaks appétissants. « Vous avez l’air bien confiant, remarqua-t-il. Et si je gagne ? Vous serez coincé ici.

— Je ne fais jamais un pari que je ne peux pas gagner, répondit le démon d’un ton léger, mais de toute façon, ce n’est pas un si mauvais endroit où se trouver coincé – on peut avoir tout ce qu’on veut. Et tôt ou tard, dans quelques milliers d’années, quelqu’un d’autre viendra ici pour s’entraîner, je ne serai donc pas coincé pour l’éternité. » Il donna une tape sur les fesses de Mac : « Mais je n’ai pas l’intention de perdre. J’ai l’intention de bien m’amuser. »

La moitié du chemin est faite, oui, se dit Mac Walters. Mais quelque chose dans le comportement du démon suggérait que la seconde moitié du chemin serait bien plus difficile qu’il n’y paraissait.
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« Y a-t-il réellement des gens ici, ou est-ce encore la mise en scène ? » demanda Mac au démon-prince Abaddon en mangeant son steak et sa pomme de terre au four, dans la brasserie.

Abaddon sourit : « Eh bien, la réponse est oui, et oui. Oui, il y a réellement des gens ici, et oui, ça fait partie de la mise en scène. » Il redevint sérieux et sa voix prit un ton de bon sens, comme s’il avait fait la leçon à un novice ou à un nouvel étudiant. « Vous comprenez, créer des objets inanimés et des effets spéciaux, c’est facile. Ici, sur le terrain d’entraînement, n’importe qui peut le faire, et dans les univers stables ceux d’entre nous qui possèdent des amplificateurs peuvent le faire, quoique à un degré moindre. Pour vous donner une idée de la puissance des pierres, six peuvent assurément détourner un astéroïde de sa course, et on en utilise soixante pour créer un univers stable. Mais les choses vivantes – ça, c’est un peu différent. Dans le processus de création nous pouvons, évidemment, déterminer les matériaux de base pour l’évolution de la vie, selon les règles de notre choix, et la laisser suivre son cours. Nous pouvons aussi, avec les pierres, transformer des choses déjà existantes. Il existe, cependant, une force de liaison, si vous voulez – c’est difficile d’exprimer cela en termes profanes – dans toutes les choses vivantes, et il y en a une quantité énorme, mais finie. C’est cette force, stabilisée par la personne de Mac Walters, qui voyage entre les univers et entre dans d’autres corps, pas votre personne physique. Nous seuls, les occupants de la Ligne principale, qui sommes les seuls habitants d’origine naturelle dans l’univers – du moins je le pense, et je l’espère – nous pouvons et nous devons voyager en utilisant nos corps à nous. Dans la plupart des cas, la force se disperse à la mort, mais pas toujours. Si la personnalité est assez forte, elle peut survivre intacte – un fantôme, si vous voulez – ou en partie, comme une force élémentaire devenue folle, un poltergeist ou un autre phénomène du même type. Du moins pendant un certain temps. »

Il fit une pause pour finir son steak et boire du café. Il ne semblait ni anxieux ni préoccupé, ce qui ennuyait considérablement Mac, puisqu’il pariait sa pierre dans l’épreuve à venir.

« Mais ici, vous voyez, continua le démon, il n’y avait pas de création à proprement parler. Quiconque meurt ici reste ici et peut être utilisé par les êtres vivants qui viennent dans cet univers. La plupart sont des offrandes, des gens ou des animaux qui se sont offerts, ou ont été offerts en gage dans des rites, saisis une fraction de seconde avant leur mort par l’un des nôtres et amenés ici. Et, dans quelques cas, simplement des gens pris au hasard selon les besoins. Des tas de gens disparaissent tout le temps, dans tous les univers. Aucun problème. »

Il tira deux cigares de la poche de sa veste, en offrit un à Mac – qui déclina l’offre – et alluma le sien d’une façon curieuse, en allumant une flamme au bout de son index. Mac essaya de ne pas se sentir désemparé, et il lui vint soudain à l’esprit que le démon était peut-être en train d’essayer de le décourager.

« Alors, pour revenir à votre question, il y a des tas de “gens” ici, sous cette forme. Pour la ville, je n’ai pas besoin de leur forme physique, uniquement de ce qui est nécessaire pour assurer un fonctionnement normal de la ville, comme si elle était réelle, et c’est ce que j’ai. Cela répond-il à votre question ? »

Mac réprima un petit rire : « J’avais presque oublié que j’avais posé une question, mais merci quand même. Et la fille, dans le cimetière ? »

Le démon parut surpris : « Une fille ? Dans mon cimetière à moi ? »

Mac lui raconta rapidement sa rencontre avec la morte vivante.

« Mmmm…, dit pensivement le démon, il y en a des tas comme ça, évidemment, mais j’ignorais qu’il y en eût ici. Mammon et quelques autres prennent leur rôle démoniaque trop au sérieux, au point d’y croire eux-mêmes. Nous sommes tous un peu fous, Walters, à notre façon – toute cette responsabilité, et vivre si longtemps, je suppose…

— Vous me semblez assez sain d’esprit, et bien équilibré », remarqua l’humain.

Le compliment fit plaisir à Abaddon : « Merci. Quelquefois j’ai l’impression que je suis le dernier de ma sorte. Mais, ajouta-t-il, faisant une pause pour ménager son effet, l’œil étincelant, j’ai tout de même fait ce pari stupide avec vous, n’est-ce pas ? »

Mac décida qu’il préférait ne pas commenter ces paroles. Il allait changer de sujet quand un homme se matérialisa juste devant l’entrée de la brasserie, avec une petite détonation et une légère odeur d’ozone. Il examina les deux autres avec une certaine curiosité et un peu de suspicion, mais sans grande manifestation de crainte ou d’inquiétude.

« Was ist das ? demanda-t-il d’une voix de ténor aux sonorités déplaisantes. Gott in Himmel, Ich bin… » Il semblait assez furieux.

« En anglais, mon ami », lui dit Abaddon sur un ton léger.

Le nouveau venu eut l’air un peu surpris : « En anglais ? Bon, très bien, peu importe », dit-il avec un accent cultivé, en anglais ; il était toujours furieux. « Qu’est-ce qui vous a retenu si longtemps, bon sang, Abaddon ? J’ai bien cru que j’avais mon compte avec cette maudite planète prête à sauter ! »

Mac examina l’homme qui venait de sa propre planète, avec un intérêt réel, à présent. Il venait de sa propre planète, et de son propre temps, et c’était donc, selon toutes probabilités, son adversaire.

C’était un homme musclé, grand et mince, qui semblait dans la quarantaine ; ses cheveux et sa moustache broussailleuse étaient prématurément gris, comme ses sourcils également broussailleux qui se rejoignaient presque au-dessus de son nez. Il paraissait plus typiquement slave que germanique, cependant.

« Calmez-vous, mon ami, dit Abaddon d’un ton apaisant, je ne vous aurais pas oublié, vous, au moins.

— C’était juste, vraiment juste, presque trop juste », grogna le nouveau venu, mais sa colère s’était un peu adoucie déjà avec la réalisation que, juste ou pas, il avait bel et bien été épargné.

« Venez, asseyez-vous, mangez ce que vous voulez. Nous en avons juste terminé, mais vous ne devez pas rester affamé, proposa le démon.

— Non, merci, répondit l’autre, j’ai mangé il y a environ une heure – tout ce que j’ai toujours voulu manger, et même avec une bouteille de Mouton-Rothschild 57. Si j’ai faim de nouveau je pourrai toujours me fabriquer quelque chose, ici. »

Mauvais, ça. L’étranger savait ce qu’étaient les démons et impliquait qu’il comprenait très bien comment se servir du terrain d’entraînement. Abaddon avait fait appel à un vétéran, alors, son meilleur homme. Mac se tourna vers le démon et murmura : « N’allez-vous pas nous présenter ? »

Le démon se mit à rire : « Eh bien, que je sois béni ! Bien sûr ! Mac Walters, voici – attendez, que je fasse ça bien – le Dr Hans Martin Kroeger, chef de la police secrète de la R.D.A.

— R.D.A. ? demanda Mac, un peu déconcerté.

— Allemagne de l’Est, répliqua Kroeger avec impatience. D’ailleurs, c’était seulement mon identité du moment, et elle a disparu avec sa nation d’origine. Je préfère mon nom originel, que je n’ai pas utilisé depuis longtemps. Je m’appelle Boreas. » Il dit ce nom comme s’il avait dû signifier quelque chose pour Mac. Comme ce n’était pas le cas, il parut doublement agacé.

« Vous voyez ? C’est le problème avec cette planète, aujourd’hui, de toute façon. Aussi bien qu’elle explose. Ce type n’a même jamais entendu parler de moi, se plaignit l’homme. Ces Américains », ajouta-t-il à mi-voix.

Abaddon se pencha et murmura à Mac : « C’était l’un des meilleurs sorciers et alchimistes de votre planète. Un des esprits les plus brillants de ce que vous appelleriez le haut Moyen-Âge. »

Mac sursauta : « Et il est encore vivant ? »

Boreas haussa les épaules et adressa un curieux demi-sourire à Abaddon : « Une de mes méthodes, dit-il, bien que, je dois le reconnaître, il soit utile d’avoir des amis. »

Le démon écarta le sujet d’un revers de main : « Eh bien, venez et asseyez-vous, au moins. J’ai un travail pour vous, des enjeux élevés. Si vous voulez tirer quelque plaisir de cette vie-ci, il vous faudra gagner. »

Boreas se raidit brusquement : il vint s’asseoir, fixant sur le démon ses yeux gris acier ; son visage slave aux traits bien dessinés, rudement taillé, presque triangulaire, avait à présent revêtu une expression toute professionnelle sous la moustache broussailleuse. « Alors vous alliez bel et bien me laisser crever là-bas, dit-il d’une voix basse, égale, mais venimeuse, vous ne m’avez sorti de là que parce que vous aviez besoin de moi. »

Abaddon soupira : « Écoutez, je pourrais discuter, mais quelle importance ? Le résultat est le même de toute façon.

— Il ne savait même pas que la Terre avait des problèmes avant que je ne le lui dise », intervint Mac, espérant pouvoir élargir le fossé, plus tard ; mais le sorcier parut soulagé.

« Bon, très bien. Je sais que vous ne nous avez pas contactés depuis… combien de temps ? Quelque part dans les 1700 quelque chose, je crois.

— Depuis plus longtemps, dit Abaddon. Et de tous les miens qui vous ont parlé depuis des siècles, c’est moi qui vous ai sauvé.

— Correct, admit Boreas. Bon, alors, à propos de quoi, ce petit jeu ?

— C’est exactement ça, dit Abaddon, un jeu. » Il expliqua rapidement ce qui se passait, ce que Mac faisait là, les enjeux et les règles sur lesquels ils s’étaient mis d’accord.

« Ça a l’air correct, admit le sorcier. Je suis prêt, n’importe quand. »

Quelque chose dans cet homme impressionnait fâcheusement Mac. Une sorte d’essence maléfique, une émanation sinistre. Et il était là, en train d’accepter une épreuve qui, s’il la gagnait, condamnait sa propre planète à mort. Mac le lui dit.

L’autre émit un grognement méprisant : « Et qu’y a-t-il de si important à sauver ? Avec les technocrates au pouvoir, elle va rapidement soit à l’autodestruction nucléaire, soit à l’édification d’un monde stérile de citoyens-robots. Plus de caractère, plus d’esprit d’entreprise. Je ne vois pas pourquoi vous vous donnez tant de mal. Une douzaine de gens dans le monde en feraient peut-être autant pour vous – et ils sont tous morts maintenant, de toute façon. Tous les grands hommes sont morts aussi – Hitler, Staline, Mao, les meilleurs dans un lot de minables. Regardez ceux qui les ont remplacés ! Des petits hommes incolores fabriqués en série, tellement dépourvus de toute caractéristique que même les gens auxquels ils commandent peuvent à peine se rappeler leur nom et leur visage ! Ici, ce marché me permet de faire équipe avec une créature puissante qui est aussi mon moyen de passer dans des milliers d’autres mondes – avec en plus, la possibilité de participer à ce qui résultera d’un Œil de Baal. Ne me rebattez pas les oreilles avec ces salades sur le devoir. Votre propre démocratie vous éliminerait joyeusement si vous lui causiez le plus petit embarras. Inutile d’essayer de réfuter – pensez seulement au demi-million de morts au Vietnam, et revenons à notre affaire présente ! »

Mac Walters n’avait aucune intention de répliquer à cette tirade, mais il en fut troublé. Pourquoi, au fait, faisait-il tout cela ? Tout ce qu’il avait appris au cours de cette mission, c’était à quel point la race humaine était insignifiante, en réalité, des jouets créés par une équipe de scientifiques non humains pour quelque projet, et peut-être même des sous-produits accidentels d’un de ces projets. Des rats dans un labyrinthe spécialement construit pour eux, rien de plus. Même les religions étaient de la blague, toutes sans exception. Si l’on obtenait la vie après la mort, c’était encore en tant que jouet pour un de ces professeurs-démons à la puissance divine, comme Abaddon, peut-être en tant que monstre infrahumain, comme la pauvre fille du cimetière. Il pouvait comprendre Boreas, à présent, un peu – l’homme était prêt à tirer le maximum d’une situation humiliante. Mais pourtant, pourtant… Cette compréhension le troublait. Il devait absolument y avoir autre chose dans le fait d’être humain que ce qu’y avaient mis Boreas et les démons. Quelque chose de plus. Le fait pour les rats d’avoir été créés et placés dans un labyrinthe ne les rendait pas automatiquement inférieurs, simplement moins puissants. Mais pour l’instant seulement. Pas moins puissants dans l’absolu. Ces démons avaient un avantage à cause de leur technologie supérieure, et de leurs éons d’expérience – et pourtant, ils ne semblaient pas plus malins qu’une personne ordinaire.

Les rats pouvaient peut-être triompher du labyrinthe, et retourner la situation. Lui, Mac, avait réussi à s’emparer d’un des précieux amplificateurs des démons ; la fille, Jill, en avait fait autant au moins une fois aussi. Si le labo brûle et que les rats réussissent à se sauver eux-mêmes, qu’est-ce que cela signifie quant à leur position relative ? Il n’était pas sûr, mais ça devait signifier quelque chose. Il le fallait !

« On détermine les spécifications ? » suggéra Abaddon ; les deux autres acquiescèrent, et il poursuivit : « Très bien. On commencera juste devant la brasserie, dans la rue. Vous serez tous les deux nus, sans arme, mais ce que vous faites une fois l’épreuve commencée vous regarde. À sept kilomètres une statue de moi, en granit et grandeur nature, se trouvera sur la route. Pour rendre le jeu plus intéressant, je mettrai la pierre dans la main tendue de la statue. Pas de limite de durée. Le premier arrivé touchera la pierre en prononçant un nom. Vous, Mr Walters, vous direz “Asmodeus”, et pourrez ainsi le rejoindre. Boreas dira mon nom à moi. Vous savez que la pierre vous détruira si vous ne le faites pas, aussi n’ai-je aucune inquiétude à ce sujet. Je ferai en sorte que personne d’autre que vous et moi ne puisse toucher la pierre, peu importe donc quelles âmes errantes se trouveraient là, elles ne pourront pas brouiller les cartes. De surcroît, pas de téléportation, pas d’ailes, pas de lévitation. Vous devez y arriver à la dure. Si l’un de vous tue l’autre, le survivant gagne, évidemment. Si les deux sont tués, alors c’est encore moi qui gagne. »

Cette dernière phrase piqua Mac au vif : « Et vous n’arrangerez rien pour nous tuer, ajouta-t-il, vous n’interviendrez en aucun cas pour aider l’un de nous ou lui faire obstacle, même pas pour informer votre homme.

— Ça me convient, dit le démon, je serai spectateur, rien de plus, une fois la course commencée. Mais vous pouvez toujours vous tuer l’un l’autre, vous savez, ou vous faire éliminer par des créatures-résidus appartenant à d’autres démons, comme votre petite fille-goule. Je ne peux pas y faire grand-chose. »

Cela semblait honnête. « Allons-y », dit Mac sans plus barguigner.

Ils se levèrent tous les trois et sortirent. Le chœur fantôme chantait toujours dans l’église à l’autre bout de la rue, et d’autres fantômes semblaient se trouver dans le saloon, en face de la brasserie.

Abaddon sourit, claqua des doigts, et les deux autres se retrouvèrent nus. L’utile pistolet de Mac avait disparu aussi. Peu importe, se dit-il, je peux le faire réapparaître en une seconde.

« J’ai dit que je n’interviendrai en aucune façon une fois la course commencée, et c’est ce que je vais faire », leur dit le démon. Mac écoutait à peine ; Boreas avait le corps d’un jeune homme, il lui rappelait un arrière dans l’équipe des Green Bay Packers.

« Sept kilomètres sur cette route, leur rappela le démon. Prêts ? » Les deux hommes se raidirent visiblement.

Abaddon sourit et claqua de nouveau des doigts.

Tout à coup, ils ne se trouvaient plus dans une petite ville de l’Ouest en face d’une route de terre banale et sans particularité. Il y avait de la circulation, de la foule, des bruits, le ciel, de hauts édifices autour d’eux.

« Tricheur ! » hurla Mac, mais il était trop tard.

« Go ! » glapit le démon avec une joie maligne.

Il était honnête, oui. Il n’interviendrait pas, une fois la course commencée. Mais avant… Mac avait le sentiment de s’être fait avoir, et seule la pensée que Boreas devait être aussi déconcerté que lui pouvait le consoler. Les deux hommes, nus comme au jour de leur naissance, se tenaient sur un petit promontoire herbeux, et un chaud soleil brillait dans un ciel bleu. C’était une copie exacte de la Batterie, à New York, en face du cœur de la ville – avec les gens, la circulation, tout – et déjà les vieilles petites dames habituées du lieu étaient vertueusement scandalisées de leur nudité.

La rue, la route qu’ils devaient parcourir, c’était Broadway.
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C’était bel et bien une complication honnête de l’épreuve : Boreas était tout aussi stupéfait que Mac. La différence, c’est que le sorcier recouvra ses esprits une fraction de seconde avant lui, se laissa tomber dans l’herbe, et fit brusquement apparaître un pistolet dans sa main. Il tira.

Mac se laissa tomber à son tour, roula sur lui-même tandis que les gens se mettaient à crier en s’égaillant dans toutes les directions.

Il attendit une seconde, certain à présent qu’il avait perdu dès le commencement, et que le second coup de feu lui réglerait son compte.

Mais le second coup de feu ne vint pas. Mac se redressa pour voir une véritable horde de policiers qui se précipitaient vers eux, pistolet à la main ; il risqua un coup d’œil du côté où devait se trouver Boreas, tout près de lui.

Le sorcier n’était plus là. Il y avait des gens qui couraient partout, mais personne qui ressemblât même vaguement à l’agent du démon. Mac ne perdit pas de temps, les policiers se rapprochaient de lui aussi, et il était toujours nu et vulnérable. Boreas, de toute évidence, ne voulait pas risquer de se faire abattre par les policiers, et s’était transformé de façon à pouvoir se fondre dans la foule. Mac décida qu’il avait intérêt à en faire autant. Pas de téléportation, pas d’ailes, c’était une des spécifications ; mais, Manhattan ou pas, c’était toujours le terrain d’entraînement, en réalité, et il pouvait toujours influencer le cours des événements.

Il se retrouva soudain debout, un pistolet à la main, en train de courir vers un emplacement désert, près de lui. La transformation avait été instantanée, accompagnée du désir que les policiers ne la remarquent pas.

Ils ne la remarquèrent pas. Ils arrivèrent près de Mac et encerclèrent l’espace dégagé qu’il avait atteint, l’air surpris.

Mac Walters, qui était à présent un des policiers en uniforme, avait également l’air surpris. Il chercha autour de lui, mais il n’y avait pas trace de son adversaire. Mauvais, ça. Il se demanda à quel point cet Européen était familier avec New York – sans doute très familier, ce qui était la raison de son choix par Abaddon.

Quant à lui, il n’était venu à New York que pour des parties de football, et elles n’avaient pas eu lieu à Manhattan. Et son travail, ensuite, concernait la côte Ouest ; il n’avait tout simplement plus jamais eu l’occasion de visiter cette ville.

Il lui fallut un certain temps pour parvenir à se séparer de la foule des policiers. Il remarqua que certains portaient des walkies-talkies, en fit apparaître un à sa ceinture et se fit rappeler au quartier général. Pratique.

En traversant le parc, il examina les possibilités qui s’offraient à lui. Pourquoi pas une voiture de police ? Cette rue était Broadway, et tout autour, c’était le quartier de Broadway. Monter dans une voiture, déclencher le phare tournant et la sirène, et démarrer…

Il vit une voiture au tournant, avec son phare qui tournait encore et se dirigea vers elle. Il en était encore à quelques mètres quand elle explosa dans une énorme boule de flamme et de fumée – La force de l’explosion le projeta à terre, et il se remit debout en vacillant, mais de plus en plus furieux. Boreas ! Ce fils de pute était quelque part dans les environs, et il jouait avec lui ! Apparemment, le salaud pensait qu’il avait la partie si belle, que son adversaire était si inférieur, qu’il pouvait s’amuser un peu avec lui avant de l’éliminer.

Et il avait peut-être raison, à moins que… Mac regarda autour de lui, repéra une grille d’acier d’où montait un grondement, un bruit que la conflagration avait presque couvert – elle attirait les policiers et les passants, à présent, cette explosion…

Que je sois fait de fumée et aspiré à travers cette grille, pensa Mac, irrité.

En une fraction de seconde, presque avant de pouvoir réaliser que son vœu avait été exaucé, il se sentit aspiré au travers de la grille.

Un jeune type à l’allure de comptable, costume de tweed, lunettes d’écaille, qui se trouvait non loin de là, eut un cri de colère, se transforma en fumée et suivit Mac.

Mac Walters passait paresseusement au-dessus des foules qui attendaient le métro, en se félicitant. Il aurait dû être mort, en cet instant : un pur hasard et la confiance excessive de Boreas en lui-même lui avaient permis de s’échapper. À présent, il pouvait simplement se transformer en n’importe qui, se mêler à la foule et se rendre jusqu’à Times Square. Une carte plastifiée, sur un poteau à l’arrière du quai, lui présentait un plan coloré du système métropolitain new-yorkais. Il l’examina, découvrit qu’il lui fallait aller sur le quai d’en face, et flotta de l’autre côté en prenant son temps.

Il savait qu’il pouvait se permettre d’être soulagé ; même si le sorcier se trouvait dans les environs, invisible comme Mac, il serait à présent impossible pour Boreas de le repérer. Mais quelque chose le tracassait vaguement, l’impression d’avoir fait une erreur quelque part. Pas en se transformant en fumée – il savait qu’il s’était débarrassé de Boreas ainsi, à moins de commettre à l’avenir une faute stupide. Non, autre chose. Il essaya de réfléchir, soudain dérangé par le grondement du métro qui s’annonçait au loin. Ce serait facile ; monter dans le métro, aller à Times Square – peut-être même avec Boreas à bord du compartiment – et finir la course jusqu’à la pierre. Simple. Direct.

Ou non ? Il se reprit. Il était encore vivant parce que Boreas était plus doué que lui pour la magie. À n’importe quel moment le sorcier aurait pu simplement le laisser là et couvrir rapidement les sept kilomètres, l’abandonnant dans la poussière – en particulier, après avoir disparu au moment où les policiers les encerclaient. Mais il ne l’avait pas fait – c’était trop facile. Il était resté, s’amusant avec des voitures qui explosaient, se délectant de sa totale supériorité sur l’amateur maladroit qu’était Mac Walters.

Boreas serait dans ce métro uniquement s’il était sûr que son adversaire s’y trouvait aussi – et peut-être même pas dans ce cas. S’il perdait la trace de Mac, il irait droit à la pierre pour se protéger. Il était peut-être en train d’y aller !

Mac éprouva une panique momentanée. La seule façon de s’assurer que Boreas n’arriverait pas avant lui était de s’exposer, de pousser l’autre à jouer avec lui plutôt que de chercher à atteindre l’objectif. L’assurance arrogante de Boreas était le seul avantage de Mac. Avec un soupir désincarné, il se matérialisa dans son propre corps au milieu de la foule des citadins.

Il regarda nerveusement autour de lui, conscient de son extrême vulnérabilité, et du presque total anonymat de son adversaire. Il se sentait plus vulnérable et impuissant que sur la planète des primitifs. Ce qui était pire, il lui fallait attendre une attaque ; s’il montait tranquillement dans le métro pour un parcours tranquille, alors cela voulait sans doute dire qu’il avait déjà perdu.

Le métro s’arrêta et Mac monta en même temps que les autres, s’agrippant à une barre métallique. Tous les sièges étaient occupés et de nombreux passagers debout le pressaient de toutes parts. C’était inconfortable, en particulier, parce qu’il lui semblait voir les yeux sardoniques de son adversaire dans chacun de ces visages.

C’était une expérience très déroutante, avoir l’impression que tout était prêt à bondir sur vous, à vous tuer de cent façons différentes – et en même temps formuler la prière fervente que l’adversaire soit réellement malveillant, démoniaque, et essaie justement de vous tuer…

Il y avait à peine une minute que le train roulait quand son vœu fut exaucé. Une vieille petite dame qui devait bien avoir quatre-vingts ans fut projetée contre lui, leva les yeux avec une expression de malveillance pure et lui cracha à la figure. Il s’y attendait si peu qu’il ne recouvra pas ses esprits avant quelques instants.

« Fi donc, caqueta-t-elle, vous êtes un méchant, méchant homme ! »

Quelques autres passagers debout approuvèrent de la tête, et en quelques secondes, tous le regardèrent avec une expression de haine pure, en entonnant : « Méchant homme ! Méchant homme ! »

Puis la vieille petite dame écrasa le pied de Mac ; quelqu’un d’autre lui donna un coup de coude dans l’estomac – on l’attaquait de tous côtés. Cela lui laissait peu de temps pour penser ou se concentrer, mais donna à sa réaction une urgence désespérée. Il se transforma de nouveau en vapeur et les passagers, en poursuivant leur incantation, se mirent à se donner des coups de pied et de coude, et à se pousser les uns les autres.

Boreas ne s’y laisserait pas prendre longtemps, Mac le savait. Il entendit brusquement le bruit d’un aspirateur géant, comme si on venait d’en mettre un en marche, et il se sentit attiré hors du train, en direction de la Batterie. Il redevint solide, debout dans le tunnel qui s’obscurcissait à mesure que les lumières du train s’éloignaient.

L’énorme aspiration continua pendant une minute environ, puis s’arrêta brusquement, remplacée par un silence étrange. Mac regarda autour de lui, se demandant ce qu’il allait faire à présent ; il semblait n’y avoir aucune ouverture donnant sur la rue, ce qui diminuait considérablement l’utilité de la vapeur. Pas de téléportation, c’était la règle ; il ne pouvait pas simplement se transporter à la surface par un pur acte de volonté. Il haussa les épaules et se mit à marcher à la suite du train à présent disparu, cherchant une sortie.

Il y avait un bourdonnement insistant, et Mac réalisa au bout d’un moment que c’était le troisième rail, celui qui fournissait l’énergie électrique au métro. Il s’en écarta. Ce serait malin d’échapper à Boreas et de se zigouiller soi-même, se dit-il nerveusement.

Tout à coup, devant lui, le tunnel rétrécit ; il était à présent fermé, mais au milieu de la zone refermée se trouvaient des lèvres à l’aspect humain, mais de taille gigantesque. Elles lui souriaient.

Il s’arrêta pour les contempler, en essayant de réfléchir. Boreas ! il doit être là, quelque part dans ce tunnel, avec moi !

« Ce fut très divertissant », dirent les lèvres géantes en une fantomatique parodie de la voix du sorcier qui résonna dans le tunnel. Quand la bouche s’ouvrait, Mac pouvait apercevoir le tunnel à travers sa « gorge ». Ça doit vouloir dire quelque chose, se dit-il, mais sans arriver à voir quoi.

« Oui, vraiment très divertissant, continuaient les lèvres. Cependant, il est temps d’en finir, à présent. Vous êtes si incompétent, mon cher ami, que vous gâchez tout le plaisir de la compétition ! »

Mac cherchait des yeux le vrai Boreas, mais sans le voir. Ou un rat, caché dans la pénombre, et se moquant de lui. Eh bien… pourquoi pas ?

Il devint donc un rat. Tout, y compris les lèvres géantes, devint absolument gigantesque autour de lui, et il se mit à courir à toute vitesse vers un coin noir. Il était presque arrivé quand deux grands yeux jaunes, lumineux, se dessinèrent moqueusement au-dessus de lui ; il eut à peine le temps de s’échapper avant que le gros chat ne fût sur lui. Il sentit une prise sur sa queue et se retrouva suspendu en l’air, désespéré, prisonnier des crocs du chat, refermés sur sa queue.

Il se transforma en saint-bernard. Le chat, pris par surprise, faillit s’étouffer avec l’énorme queue poilue qu’il tenait à présent, et sa petite mâchoire s’en trouva presque déboîtée : il ne pouvait plus la tenir.

La victoire de Mac fut de courte durée, cependant. Il eut à peine le temps de se retourner quand le chat se trouva remplacé par une gigantesque et monstrueuse araignée, une tarentule velue qui emplissait presque entièrement le tunnel, le coinçant contre le mur où se trouvaient les lèvres, et empêchant toute possibilité de fuite.

Il y eut un moment de silence tandis que Boreas savourait sa victoire. L’aiguillon de l’araignée géante exsudait un venin mortel et paralysant. Mac réalisa qu’il ne pourrait jamais l’emporter sur l’autre dans ce genre de compétition : l’expérience, la foi en son propre pouvoir faisaient automatiquement du sorcier le vainqueur. Il chercha désespérément une solution, une porte de sortie, tandis que les lèvres s’ouvraient pour révéler des dents menaçantes. L’araignée se mit à avancer lentement ; Mac pouvait à présent voir le tunnel intact au-delà de la paroi ouverte du mur aux lèvres, avec les lampes auxiliaires qui diminuaient dans le lointain. Si près, et pourtant si loin.

Vraiment ? Il se rappela le plan du métro. Cette ligne se séparait bientôt des autres lignes qui partaient également de la Batterie. D’autres pouvaient la rejoindre ou lui être parallèles, mais ce tunnel, de l’autre côté de la bouche béante et moqueuse, conduisait tout droit là où Mac voulait se rendre.

Alors que la première énorme patte de l’araignée le touchait presque et que les mandibules de la créature claquaient avec une évidente délectation, Mac sut ce qu’il devait faire. Il courut vers le troisième rail, et il y eut un éclair brillant quand il l’atteignit. Il disparut.

Les lèvres disparurent aussi, comme l’araignée, laissant un Boreas furieux, et soudain déconcerté. Où pouvait bien être allé Walters ? Pas sous forme de vapeur – il avait veillé à rendre ce stratagème impossible. Pas en étant invisible – il aurait entendu et perçu sa respiration. Cet éclair brillant… quelle pouvait bien en être la signification ?

Et la réponse lui apparut brusquement ; il se traita d’imbécile, furieux. Walters était devenu une créature de pure énergie et suivait le troisième rail sous forme d’électricité !

Enfer !

Bloqué par son ignorance de l’endroit où menait le tunnel, et refusant de courir le risque de suivre son adversaire sans connaître les détours du système électrique, Boreas évoqua un wagon spécial et se dirigea à toute allure vers la station de Times Square.

Mac Walters jura en redevenant lui-même. À la vitesse de l’électricité il avait parcouru la totalité de la ligne, d’un bout à l’autre, et recommencé plus de trente mille fois en quelques secondes. Il choisit une station, se matérialisa, sortit, et se retrouva en face de Central Park.

Une rapide vérification lui indiqua qu’il se trouvait encore à seize ou dix-sept pâtés de maisons au nord de son but ; il courut jusqu’à Columbus Circle, ordonna à une voiture de police de se matérialiser au tournant, et sauta dedans pour suivre son plan originel.

Il découvrit rapidement qu’une voiture de police avec les lumières et la sirène en pleine action ne signifiait absolument rien dans la circulation new-yorkaise. Il lui fallut deux précieuses minutes pour se calmer suffisamment et être capable de trouver une solution.

Il ordonna aux rues de se vider, et aux feux de circulation de lui obéir. Il lui fallut moins de deux autres minutes pour foncer dans Times Square.

En sortant de la station de la 43e Rue, Boreas réalisa instantanément à l’absence d’automobiles que Mac était déjà arrivé. Quant à Walters, il s’arrêta net à la 46e Rue, pour examiner la place. Il aurait dû y avoir une statue d’Abaddon, avec la pierre offerte. Ce n’était pas le cas. Times Square, presque vide de voitures, était semblable à lui-même, et il n’y avait aucun signe de statue.

Décidant sagement d’abandonner la voiture de police un peu avant le but de sa course, Mac Walters descendit rapidement la 7e Avenue jusqu’à son intersection avec Broadway, qui forme Times Square. Il était heureux de ne pas avoir éliminé aussi les piétons ; les foules le protégeaient un peu, sans le ralentir beaucoup, puisqu’elles avaient à la fois les larges trottoirs et les rues à leur disposition.

Si Mac était désemparé, sa confusion se reflétait sur le visage de Boreas, qui contemplait la place depuis l’autre côté, cherchant la statue. Elle devait se trouver là, il fallait qu’elle soit là – et Walters ne l’avait pas non plus atteinte, puisque le simulacre métropolitain créé par le démon se trouvait toujours autour d’eux.

Il y avait des placards publicitaires partout, de vastes panneaux montrant toutes sortes de choses, depuis les spectacles à l’affiche à Broadway jusqu’aux marques de café, de cigarettes, et les annonces de compagnies aériennes… Il les examina, espérant que peut-être la statue pouvait être dissimulée dans un des gigantesques panneaux, ou comme décoration sur l’un des édifices.

Mac eut la même idée et s’arrêta juste avant la place pour essayer d’imaginer où le rusé démon pouvait l’avoir cachée. Pendant un instant il craignit de s’être fait doubler par Abaddon revenant sur sa parole, mais il écarta rapidement cette pensée, ne fût-ce que parce que les autres possibilités étaient impensables.

Ce fut Boreas qui découvrit la clé le premier, en vertu de sa position légèrement plus au sud que Walters. Comme toujours, comme lorsque le bâtiment avait été celui de l’Allied Chemical, et même plus tôt, sa structure triangulaire qui avançait dans la place du côté nord était entourée d’un panneau électronique censé montrer les dernières nouvelles. Le panneau était bien là – et d’une certaine façon il était en train de remplir ses fonctions habituelles.

En lumières clignotantes qui couraient autour du rebord de l’édifice, les mots étincelaient :

« MAC WALTERS ET BOREAS ONT TOUS LES DEUX ATTEINT TIMES SQUARE IL Y A QUELQUES INSTANTS. ON PRÉVOIT INCESSAMMENT UNE BATAILLE AU SOMMET DE CET ÉDIFICE. »

Boreas sourit et leva les yeux. Tout en haut du bâtiment se trouvait une structure ressemblant à un poteau, utilisée, mais il l’ignorait, pour annoncer le Nouvel An. En haut, on pouvait reconnaître une grande forme humaine, d’un noir de jais.

Boreas regarda autour de lui avec nervosité. Il ne pouvait pas repérer Walters, et s’il abolissait les gens présents sur la place, il s’exposerait aussi. L’autre peut être dans l’ascenseur en ce moment même, filant vers le sommet ! Ou bien il est ici quelque part dans la rue. Mieux vaut prendre un raccourci, assurer ses arrières et empêcher maintenant toute possibilité de recours aux ascenseurs.

Il choisit de nouveau l’araignée géante, d’abord parce qu’elle pouvait escalader en un clin d’œil les parois de l’édifice et ensuite parce que son aspect horrible créerait une panique dans la foule, panique qui pourrait fort bien bloquer Mac Walters s’il se trouvait toujours dans la rue. C’était un bon plan, mais il avait une faiblesse majeure : il ne fonctionnerait à l’avantage de Boreas que si Walters était en cet instant même en train d’essayer d’atteindre la statue.

En fait, l’agent de Mogart était encore à un bloc de la place, et n’avait pas remarqué les annonces électroniques. Tout à coup, l’horrible tarentule géante se dressa à deux blocs de lui et commença à se diriger dans sa direction.

Il y eut d’horribles cris, des hurlements de panique, les gens se piétinaient dans leur effort pour fuir la terrifiante créature. Ils couraient dans tous les sens. Il y avait de nombreuses façons de quitter Times Square. Une marée humaine menaçait d’engloutir Mac.

Cependant Boreas ne prenait pas de risques. Dès qu’il était devenu la créature, il s’était dirigé vers l’édifice et avait commencé l’escalade. Ce qui fit comprendre à Mac Walters l’emplacement exact de la statue…

Si Boreas voulait jouer au film d’horreur, eh bien, ce seraient des films d’horreur. En un éclair, Mac se transforma en King Kong, plus grand qu’au cinéma, dominant de loin les bâtiments, presque moitié plus grand que les structures du Rockefeller Center, à quelques rues de là. Il pouvait apercevoir l’Hudson, à l’ouest, et remarqua en passant que le monde semblait cesser à cet endroit, ne laissant qu’une grisaille amorphe au-delà de la rivière. Il se demanda pendant un instant très bref si le New Jersey était vraiment là-bas, ou si le simulacre s’arrêtait simplement au fleuve. Pour le New Jersey, c’était impossible à dire.

Il dut effectivement baisser un peu les yeux pour apercevoir la statue perchée sur le bâtiment, et ajusta sa taille en conséquence. À cet instant l’araignée géante arriva sur le toit.

Boreas n’avait pas vu le singe géant se matérialiser ; il avait été bien trop occupé par son escalade. Il regarda l’énorme main du singe commencer à se refermer sur la statue, pierre comprise. Il y avait peu de temps à perdre. Alors que la main était presque refermée sur l’objet de la quête, des avions de chasse apparurent en rugissant dans le ciel et mitraillèrent le singe géant.

Les explosions et le bruit surprirent Mac ; une fusée lui frôla les fesses, et il poussa un rugissement de douleur. La main qui allait saisir la statue eut un mouvement involontaire et bouscula la statue, qui dégringola dans Times Square, vide à présent, et atterrit avec bruit. La statue se sépara du poteau et passa à travers la vitrine d’un restaurant.

L’araignée, en un éclair, redescendit le long de la paroi, mais c’était uniquement pour donner à Boreas un peu d’espace pour opérer. Avec la taille qu’il s’était donnée, Mac Walters n’était qu’à quelques pas de son objectif.

Boreas accepta ce fait, et se changea aussi en King Kong. Il y avait maintenant deux singes géants, un de chaque côté du bâtiment.

Mac se laissa tomber à quatre pattes et se fit petit de nouveau. Ce simple fait l’amena à moins de dix mètres de la statue à moitié enfoncée dans la vitrine du restaurant.

Boreas, toujours en singe géant, rugit son défi et sa joie maligne, fit deux pas et se pencha pour prendre la statue. Il y eut de nouveau un rugissement, et quatre fusées bien placées, tirées par les avions de chasse, trouvèrent leur cible sur son arrière-train.

Tandis que le sorcier hurlait de douleur et se redressait par réflexe, Mac s’approcha de la statue. Il grimpa, sans se soucier du verre cassé, et tendit la main vers la pierre étincelante que la figure démoniaque tenait dans sa main. Il tourna la tête, une fraction de seconde, et vit Boreas, de nouveau sous forme humaine, à dix pas de la vitrine, et courant de toutes ses forces. Mac ne voulait pas d’un combat contre le sorcier à la dernière minute, et risqua de précieuses secondes dans un ultime effort.

Le ciel s’obscurcit brusquement de millions de formes ailées et la place vide résonna du tonnerre créé par les milliers d’ailes battantes, se répercutant encore et encore sur les façades et les panneaux publicitaires. Et tous les pigeons de New York se soulagèrent en chœur, avec une précision simultanée, noyant pratiquement Boreas dans la fiente de pigeon.

Mac Walters tendit la main, saisit la pierre et commença à crier triomphalement le nom de Mogart.

En un éclair, New York disparut, le ciel disparut, tout disparut. De nouveau c’était la plaine grise, la contrée imaginaire du terrain d’entraînement. Boreas était assis sur le sol dur, encore en train de cracher de la fiente de pigeon et essayant de se nettoyer. Mac tenait la pierre, et vit la silhouette d’Abaddon entre lui et son adversaire vaincu.

« Honnête victoire, Mr Walters, approuva le démon, je vous félicite. » Son expression devint très menaçante, sombre et furieuse, aussi démoniaque que celle que lui prêtaient les légendes, quand il se détourna pour jeter un regard flamboyant à l’infortuné Boreas. « Et quant à vous, grinça-t-il, vous aviez une victoire facile à portée de la main, et vous avez tout gâché avec votre arrogance déplacée ! Vous allez payer très cher pour cela, Boreas ! »

Le sorcier rendit regard flamboyant pour regard flamboyant et ne dit rien.

« Un instant, Abaddon, protesta Mac. Ce n’est pas juste. Il a perdu, bon, il a commis des erreurs, mais vous ne pouvez sûrement pas lui en faire porter la responsabilité, en fin de compte. »

Le démon fit volte-face : « Et pourquoi pas ? gronda-t-il.

— De tous les êtres humains que vous pouviez utiliser, c’est lui que vous avez choisi vous-même, souligna Mac, vous le connaissiez assez pour le choisir, vous connaissiez donc ses faiblesses aussi. Vous n’avez que vous-même à accuser, et c’est vous que je remercie pour le hasard qui m’a donné l’occasion de gagner. Cet homme n’a aucun défaut qui ne soit un reflet d’un de vos propres défauts. »

Le démon s’immobilisa brusquement, considéra l’argument, puis haussa les épaules : « Peut-être avez-vous raison. J’y réfléchirai jusqu’à l’arrivée de la prochaine équipe. Peut-être puis-je apprendre quelque chose en voyant mes propres défauts reflétés par mes adorateurs.

— Vous êtes juste et honnête, vous avez l’esprit sportif, malgré tous les coups tordus que vous avez essayé de me jouer, lui dit Mac, je vous souhaite bonne chance. »

Le compliment fit sourire le démon. « Je vous remercie très sincèrement, répondit-il. Maintenant, allez-vous-en avec votre prix, et faites attention au vieil Asmodée. Veillez à ne pas vous retrouver avec autre chose que ce que vous désiriez, quand l’Œil de Baal sera complété. Contrairement à moi, il n’est ni un esprit sportif ni un homme de parole.

— Je m’en souviendrai, lui assura Mac, puis il tourna son attention vers la pierre qu’il tenait dans sa main : Ramène-moi à Asmodeus Mogart ! » ordonna-t-il – et disparut.

Abaddon soupira et se tourna vers Boreas, toujours recouvert de fiente de pigeon. Une serviette mouillée se matérialisa dans la main du démon, et il la jeta à l’homme.

« Nettoyez-vous, dit-il d’un ton bref. Il peut se passer dix mille ans avant que nous ne soyons secourus, et j’ai d’autres plans pour vous. »

L’expression de Boreas n’était ni reconnaissante ni amusée.
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Mac Walters se matérialisa de nouveau dans le pentagramme dessiné à la craie sur le plancher du bar de Reno.

Il vit que Mogart était assis sur le sol en face du bar. Il avait un verre de martini et semblait laper le liquide comme un chien.

« Hé, Mogart ! J’en ai une autre ! » cria-t-il.

Mogart réagit et regardant dans sa direction avec des yeux vagues. Il n’arrivait pas à bien voir, et la pièce entière semblait tourbillonner.

« Mogart, reprenez-vous ! Venez prendre la pierre, que je puisse aller chercher la suivante ! cria Walters avec insistance.

— Vous – hic – fâchez pas, cha va, cha va », marmonna Mogart. Il essaya de se relever n’y arriva pas, regarda l’homme de nouveau. Il y en avait bien sept ou huit, tous en train de tourbillonner.

Finalement Mogart dit : « Envoyez – hic – le machin », et s’affaissa de nouveau.

Avec un soupir, Mac jeta la pierre au démon. Elle atterrit à portée de main, mais il lui fallut quatre essais pour la saisir ; il la regarda avec curiosité.

Même à présent, il n’était pas saoul au point de ne pouvoir penser, même s’il pensait lentement.

« Cha fait chinq ! » dit-il avec émerveillement.

Le cœur de Mac Walters fit un saut. Cinq ! Plus qu’une ! S’être fait battre de nouveau par la femme n’avait plus d’importance, maintenant.

« Mogart ! Où est la fille – comment s’appelle-t-elle ? »

Le démon l’entendit à travers le brouillard : « Chili MacCug… MacCogh… MacCullow – au diable ! marmonna-t-il. Partie au combat, bien chûr. Une, deux, trois, quatre, chinq, plus qu’une, chantonna-t-il, et un sourire stupide apparut sur son visage.

— Envoyez-moi la rejoindre, alors, le pressa Walters, je l’aiderai ! On perd du temps ! »

Mogart réussit à attraper un pied de tabouret et se hissa lentement et difficilement au niveau du bar. Au second essai, il se tint debout, avec l’aide du comptoir, et regarda de nouveau l’homme qui se trouvait dans le pentagramme. Être debout aggravait encore son état. Il y avait bien huit Mac Walters, à présent, et ils étaient tous suspendus au plafond.

« De toute évidence, je chuis pas en état de vous emmener, souligna le démon. Ch’est un monde inverché, en tout cas. Cha devrait aller. Je vais vous envoyer où elle est, et vous vous débrouillerez à partir de là. » Il tendit la main pour attraper une bouteille de gin, la saisit après trois essais, et se mit à verser le liquide en en renversant partout, le goulot à au moins quatre centimètres du verre.

« Ah ! ouais, faut vous avertir, réussit-il à dire, devez être enchemble pour revenir avec la pierre. Rappelez-vous cha !

— Je me rappellerai, lui assura Mac, rien d’autre ?

— Je vais vous envoyer, marmonna Mogart, elle vous dira. Allez ! »

Asmodeus Mogart détecta un mouvement à côté de lui et se retourna, subitement alarmé. Il lui fallut un moment pour se calmer en réalisant que c’était son propre reflet qu’il voyait dans le miroir au fond du bar.

Il y avait beaucoup de Mogart, aussi, et ils tournoyaient tous allègrement.

Il prit le verre à demi plein de gin, chercha sa bouche qu’il trouva en procédant avec lenteur, et vida le verre. Il regarda de nouveau le reflet dans le miroir.

« Asmodeus, roi des démons ! » s’exclama-t-il avec amertume, et il lança le verre dans le miroir. La fêlure résultant de l’impact prendrait trois heures subjectives pour devenir visible.

La pendule indiquait presque 1 heure du dernier matin du dernier jour de la Terre.
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Il faisait sombre, mais cela semblait ne pas avoir d’importance. Mac n’était que vaguement conscient de l’obscurité ; sa vision, comme celle d’un chat, lui faisait voir chaque coin et recoin du petit appartement où il se trouvait.

Il se sentait bien, vraiment bien – sans douleur et sans inconfort de quelque sorte que ce fût, pas même les plus infimes, qu’on a toujours, mais qu’on ignore pour cette raison même.

Il se trouvait dans la salle de séjour de l’appartement de quelqu’un. C’était étrange, aussi ; la moquette était bien posée, les meubles en bois d’excellente qualité, très confortables et luxueux à la fois – mais dans la cuisine, il y avait un poêle à bois et un garde-manger à la place d’un réfrigérateur. De plus, Mac pouvait dire, d’après les traces de suie, et l’odeur rémanente qu’une grande cheminée, ailleurs dans l’immeuble, devait être utilisée pour le chauffage, l’hiver, et non un système moderne de chauffage central. Les lampes, également, si elles étaient d’un style moderne et décoratif, comprenaient des tubes de verre et non des ampoules, tubes qui étaient remplis d’eau au-dessus de laquelle flottait une mèche trempant dans une couche d’huile.

En bref, cet appartement ressemblait à un appartement parfaitement normal pour la période et le lieu terrestre auxquels Mac appartenait, mais une période où l’électricité n’avait pas été découverte. C’était l’équivalent le plus ultra-moderne auquel il pouvait penser, tout en étant non technologique. Et pourtant, et pourtant… Les rideaux étaient finement tissés, comme les tapis.

Bien, trop bien pour avoir été faits autrement qu’à la machine. C’était une énigme, qu’il n’avait pour le moment aucun moyen de résoudre.

Une photographie posée sur une table attira son attention et ses yeux de chat. C’en était une de type archaïque, comme celles qu’on faisait dans la seconde moitié du XIXe siècle, mais elle montrait clairement le visage d’une femme qui lui était de quelque façon très familière.

La femme… Jill ! C’était son visage !

Il se sentit mieux. Il alla dans la chambre, essayant de faire attention à ne pas faire de bruit. Inutile de se faire abattre en étant pris pour un cambrioleur.

La pièce avait une odeur déplaisante qui semblait alourdir l’atmosphère, suffoquant presque Mac. Il réprima son réflexe de tousser et frotta ses yeux larmoyants.

Elle était étendue sur le lit, endormie, sous un drap. Pas d’erreur possible. Avant de voir la photographie, il avait presque oublié ses traits, mais ils lui revenaient à présent dans toute leur netteté. C’était Jill MacCulloch, aucun doute là-dessus. Il avança vers le lit, dans l’intention de la secouer doucement pour la réveiller.

Elle se tourna un peu, comme si elle l’avait entendu ; sans qu’il le voie, une paupière s’entrouvrit légèrement et, en se retournant, la femme saisit un objet dissimulé sous le drap. Mac était presque arrivé au lit, il tendait la main, prêt à secouer la jeune femme, quand elle roula brusquement vers le côté opposé du lit et sauta à terre, debout en face de lui, quelque chose à la main.

« Hé, attendez ! Je… », s’écria-t-il, mais elle n’écoutait pas. Elle tendit l’objet devant elle ; il avait la forme d’une croix et émettait une radiation terriblement puissante, qui aveugla Mac de son éclat et, en même temps le brûla comme un feu radioactif. Il leva les mains pour couvrir ses yeux, mais ce n’était pas d’un grand secours.

« Sors de ma demeure, vampire, ordonna la femme, par cette croix je t’ordonne de partir ! »

Mac était complètement renversé. « Mais bon Dieu, Jill, c’est moi, Mac ! Mac Walters ! Envoyé par Mogart ! » s’écria-t-il ; la douleur devenait intense.

La femme hésita et la croix s’abaissa un peu ; même si la croix, pour elle, n’émettait aucune radiation, aucune luminescence, elle était presque aveuglée par l’obscurité, elle ne voyait Mac qu’indistinctement.

« Attends un moment, ordonna-t-elle, pendant que j’allume la lampe, et ne bouge pas !

— Je reste là où je suis, promit-il, mais Seigneur Dieu, rangez cette chose ! »

Elle n’abaissa pas beaucoup la croix mais, de sa main libre, elle chercha une allumette sur la table de nuit, la frotta et alluma la lampe à huile. Alors seulement elle examina attentivement son visiteur.

« C’est vraiment vous », souffla-t-elle, encore un peu hésitante ; elle ne l’avait vu que si peu de temps et, pour elle, bien des jours auparavant… Mais il avait, en effet, l’air familier. « Comment diable êtes-vous devenu un vampire ? » La croix retomba à son côté, et l’essentiel de la chaleur cessa de toucher Mac, mais Jill tenait toujours fermement l’objet, prête à l’utiliser.

Il secoua la tête, médusé. « Je… je ne savais pas que j’étais un vampire avant que vous ne me le disiez. Je ne peux pas y croire… Je… ne sais pas quoi dire. »

Jill demanda : « Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

— Je viens d’arriver. Je me suis matérialisé dans votre salle de séjour.

— Vous avez trouvé la pierre ? »

Il inclina la tête : « Celle-ci est la dernière. » Une pensée horrible lui vint soudain à l’esprit : « Hé, Mogart ne m’a pas dit comment était le temps, ici ! Nous n’avons peut-être pas assez de temps pour y arriver ! »

Cette idée semblait troubler Jill aussi : « Quelle heure était-il à Reno quand vous êtes parti ? »

Il réfléchit : « Presque 1 heure du matin, pourquoi ?

— Eh bien, cela fait au moins deux semaines que je suis là et ça fait deux heures chez nous. Je crois que nous avons le temps. Ça ne fait guère de différence, de toute façon – il faut que nous obtenions cette pierre, et ou bien nous l’avons à temps, ou bien nous ne l’avons pas à temps. »

Il se racla la gorge avec nervosité. « Euh… Mogart était saoul – ivre mort, incroyablement parti, quand je suis revenu là-bas. Il a dit que vous me donneriez les informations nécessaires. »

Jill hocha la tête et se détendit un peu : « Il était déjà en mauvais état quand je suis arrivée, mais… un vampire ! Ça complique tout. »

Il était obligé de reconnaître qu’en effet… Mais il ne dit rien.

« Bon, voilà. Vous êtes à Chicago, Illinois, U.S.A. Tout est à peu près identique à ce que nous connaissons, sauf que c’est un monde inversé, dit Jill. C’est-à-dire un monde conçu pour ressembler de très près au nôtre, mais avec quelques transformations fondamentales, pour voir, je suppose, comment les événements et les gens changeraient dans des circonstances différentes.

— J’ai remarqué qu’il n’y avait pas d’électricité. »

Jill hocha la tête : « Pas d’électricité, pas de machines importantes. Mais de la magie, et des tas. Et des elfes, des farfadets, des gnomes – tout ce que vous voulez. Ils fabriquent une invraisemblable quantité de produits, certains types d’énergie, et offrent divers services. Il y a également quantité de magiciens pourvus de pouvoirs et de talents variés, magie blanche et magie noire. L’essentiel de la magie des humains est basé sur l’entraînement et la volonté. Si vous savez comment évoquer une chose, et si vous avez l’esprit capable de la produire, c’est fait. Plus l’esprit est puissant plus l’enchantement est puissant. »

Mac secoua la tête, incrédule. « Et des vampires, aussi.

— Et des vampires aussi. Pas beaucoup. Les policiers ont une brigade rien que pour eux, mais on a, à peu près, les mêmes chances de se faire vampiriser que, disons, de se faire dévaliser, ou violer. C’est une chose à craindre, mais pas plus que ça. »

L’esprit de Mac bouillonnait. Le vampire devait posséder aussi bien les pouvoirs traditionnels de cette créature que ses faiblesses. Ce pouvait être utile.

« Et pour le démon et sa pierre ? »

Jill soupira : « Je sais avec qui il est – le nom du démon est Theritus, au fait – mais pas exactement où. C’est ce qui m’a causé des difficultés. J’espérais que vous arriveriez. Mais en tant que vampire, là…

— Dites-moi ce qui se passe, fit-il, en venant aux choses sérieuses.

— Il y a un chef de la mafia, son nom est Constanza, il vit à Cicero. C’est un gros boss dans le racket, connu non seulement parce qu’il possède un énorme empire basé sur la contrebande et la drogue, mais aussi parce qu’il fournit certains produits et services magiques illégaux. Même les autres chefs le détestent, mais d’une façon ou d’une autre, il y a quelques années, il est tombé sur Theritus et l’a fait prisonnier. Les démons peuvent être capturés par un magicien puissant, emprisonnés contre leur gré et contraints à rendre des services à celui qui les a capturés, comme dans les vieux contes. Il semble que Constanza ait su comment s’y prendre, ou qu’il ait eu quelqu’un qui le savait. Theritus est captif et vit quelque part dans la ville, ici. Constanza en possède la moitié, y compris la police.

— Et vous n’avez pas pu le trouver ? »

Elle secoua la tête : « Il est bien caché. Je me suis matérialisée près du Loop, c’est peut-être un indice. Je me suis donné un mal de chien. Il y a environ une semaine, j’ai réussi à avoir une piste sur l’endroit où on garde ses dossiers magiques – ils révéleraient les détails essentiels.

— Mais vous ne les avez pas encore trouvés. »

Jill poussa un soupir de frustration : « Oh si, je suis entrée, avec l’aide d’un magicien radié de sa guilde et à moitié cinglé. Mais il ne valait pas grand-chose à côté de ceux que Constanza peut s’offrir, et mes sources n’étaient pas très précises, non plus. Pendant que j’étais dans le bâtiment, et que mon inepte ami le magicien était encore en train d’essayer des sorts pour ouvrir une serrure, qui arrive ? Un nécromancien-chef travaillant pour le F.B.I. ! Il y a eu une horrible bataille entre les fédéraux et des gardiens démoniaques, mais les feds ont gagné. J’étais à un étage de là, et j’ai tout entendu. Évidemment, ils ont emporté les dossiers. Pendant que j’essayais de me tirer, des types de la mafia m’ont attrapée. »

Ils n’avaient pas été trop délicats avec elle. Un moment, ils avaient cru qu’elle faisait partie des feds ; elle avait prouvé son habileté à l’épée en éliminant deux gardes aux étages inférieurs, et avait très joliment neutralisé un démon secondaire. Ils la firent sortir par un tunnel que les feds ne contrôlaient pas, et l’avaient envoyée à Cicero ; elle n’avait jamais revu son ami magicien.

On fit venir un hypnotiseur empathe, et on interrogea Jill de façon intensive. Il était impossible de ne pas répondre, et l’hypnotiseur garantissait l’impossibilité de mentir, même si on lui résistait : il pouvait sentir le mensonge. Jill avait tout raconté.

Les voyous ne l’avaient pas crue, non plus – c’était une histoire trop fantastique – et ils l’avaient gardée prisonnière en attendant que Constanza revienne de Miami. La nouvelle du raid le ramena en moins de trois jours.

Il se révéla fort différent de ce à quoi Jill s’attendait. Elle ne savait pas vraiment à quoi il aurait dû ressembler – vieux et laid, certainement, avec des yeux mauvais, et un visage couvert de cicatrices. Il n’était rien de tout cela. Il semblait n’avoir guère plus que la quarantaine, et une quarantaine à l’allure jeune, bien portante et bronzée, en plus. Il était très séduisant, et d’une suavité d’homme bien élevé.

Ils dînèrent ensemble, burent des vins fins et mangèrent du faisan délicieusement préparé. « Un peu de vin encore, ma chère, suggéra Constanza, c’est un excellent cru – peu de gens peuvent en savourer le bouquet.

— Non, merci, répondit poliment Jill. J’apprécie, mais j’ai mon compte. Je dois dire, cependant, que vous êtes un hôte aimable et charmant, pas du tout ce que j’attendais d’un… un… » Elle bloquait, là.

Il sourit : « Un gangster ? Mais, ma chère, les racines de cette organisation remontent à 1871, à l’unification de l’Italie, lorsque les aristocrates du vieux royaume des Deux-Siciles se trouvèrent mis à la porte par les conquérants corses. Ils ont fui ici, dans ce pays qui était encore ouvert, en pleine croissance, et ils y établirent un royaume fantôme qui reflétait leur ancienne existence. Ici la noblesse, c’est l’argent, et non la naissance. Mes ancêtres devinrent donc des hommes d’affaires, fournissant des biens et des services dont tout le monde avait besoin, même si l’on affirmait bien haut qu’on voulait les bannir. Personne n’a jamais été obligé de faire un pari illégal à la pointe d’un fusil, il n’y a pas non plus de patrouilles dans les rues pour forcer de pauvres et innocents jeunes gens à aller dans les bordels. Personne n’emprunte à un usurier s’il a un bon crédit et paie ses dettes à temps, pour ne citer que trois exemples. En fournissant ces services, on a gagné d’énormes sommes. On a rassemblé des armées de « soldats ». L’aristocratie s’est réellement réinstallée, et s’est occupée des siens. Nous avons nos querelles de famille et nos rivalités internes, des guerres, même, mais tout cela reste à peu près dans la famille, à l’écart des innocents. La demande est devenue si forte pour nos services que notre famille comprend à présent des juifs, des Noirs, des Polonais, des Chinois. Je ne vois pas pourquoi on n’attendrait pas de nous un comportement de civilisés. Nous sommes, après tout, une aristocratie ! »

Il y avait une faille quelque part dans ce plaidoyer, mais Jill décida d’attendre un peu pour la déceler. Elle avait des soucis plus pressants. « Qu’allez-vous faire de moi ? » demanda-t-elle doucement.

Il sourit de nouveau et but une gorgée de vin : « Comme vous le savez, j’ai été récemment victime d’un raid. Une conséquence de nos querelles de famille. L’un des hommes d’affaires de mon frère, qui veut beaucoup plus que ce qu’il a présentement, a réussi à acheter ou à torturer un ou deux personnages clés à mon service, et à leur faire révéler l’existence de quelques dossiers très importants. À cause de mon démon apprivoisé, il n’a pas pu m’attaquer directement, il m’a donc attaqué de cette façon. J’ai l’intention de le décevoir, et de faire échouer ses plans. Je peux gouverner de loin ma portion de royaume mais pas de trop loin, hélas, et certainement pas depuis une prison. »

Ses yeux se réduisirent à deux fentes, et son visage s’assombrit : « J’avais un quartier général si parfait. Ma propre petite cité dans le Sud-Ouest, dans le district mexicain de Chihuahua. J’avais transféré là la plupart de mes opérations, en fait, et j’en ai joui pendant des années. »

Jill essaya de reconstituer les faits. Sur cette Terre-ci, Mexico n’avait jamais perdu ses territoires du Nord ; le Chihuahua s’étendait au nord, de Monterrey à l’Arizona, en passant par l’ouest du Texas et le sud du Nouveau-Mexique.

Une ombre passa sur le visage de Constanza. « Mais il y a quelques mois, j’ai été battu dans ce qui était, c’est clair à présent, le début d’une vraie campagne contre moi. Les gens du cru, principalement des fermiers, ne m’ont jamais aimé, n’ont jamais apprécié mon gouvernement. J’avais un superbe château donnant sur une rivière, la seule à des centaines de milles aux alentours. J’ai acheté le barrage qui en contrôlait le cours. Ils dépendaient tous de moi mais j’étais, je crois, un dirigeant équitable. » Son visage s’éclaircit à ces souvenirs. « Ah, c’était comme ce devait être autrefois à Naples avant les Corses ! Je gouvernais plusieurs milliers de sujets, avec justice mais sévérité. » Son expression s’assombrit de nouveau, devint presque furieuse. « Et ils se sont quand même dressés contre moi ! »

Jill réprima un sourire sans joie. Un tel homme aimerait rétablir la féodalité, ce n’était pas difficile à voir ; il était encore moins difficile de deviner que les fermiers de la frontière ne voudraient pas lui laisser leurs terres, reprises au désert à la sueur de leur front, pour s’en aller plus loin.

« La C.I.A., c’est en partie ce qui a causé ma perte, continuait Constanza. Je peux le comprendre, à présent. Mon ennemi, un homme du commun, un misérable dépourvu de principes, appelé Julius Goldfarb, a évidemment obtenu bien à l’avance l’information nécessaire, et a essayé de me couper la retraite. Ils l’ont fait, et ensuite ils ont fait une descente sur mes dossiers. Je suis comme quelqu’un qui a le dos au mur, et je n’ai pas le temps d’établir une autre enclave sûre. Ou bien je dois fuir le continent – renonçant ainsi à tout contrôle – ou je vais en prison. Il n’y a qu’une seule autre solution – venir à bout de ce misérable sort jeté sur mon quartier général du Sud-Ouest. »

Jill était fascinée par ce qu’il racontait, mais déconcertée : « Qu’est-ce que j’ai à faire là-dedans ? »

L’autre sourit de nouveau et alluma un gros cigare. « Eh bien, voyez-vous, ce sort était un sort rudimentaire, principalement destiné à m’empêcher d’entrer. En d’autres mots, ça a été vite fait, et ce genre de sort jeté à la va-vite a des lacunes. Il était assez simple : “Aucun homme ne franchira les limites de ce domaine.” Suivait une description du domaine, y compris le barrage. Cela m’empêchait d’entrer, moi et mes hommes. Mes hommes, à l’intérieur, bien qu’armés, ont été facilement vaincus, coupés qu’ils étaient de tout espoir de renfort. C’est un bon sort – on a utilisé un nécromancien de première catégorie, avec des procédés nouveaux, c’est pour cette raison que je sais que la C.I.A. est impliquée. Aucun de mes sorciers, ni même les non-humains ou les métis en mon pouvoir ne peuvent rien y faire.

— Pourquoi pas une armée de non-humains, alors ? se demanda Jill à haute voix. Après tout, le sort ne les empêcherait pas d’entrer, eux. Et ne me dites pas que votre démon prisonnier ne pourrait pas passer au travers de ce sort. »

L’autre eut un petit rire : « Les non-humains et les métis observent des lois différentes des nôtres, vous devez sûrement le savoir. Ils ne formeraient une armée pour personne, sinon pour quelqu’un de leur race. Et quant au démon… eh bien, il est emprisonné grâce à un sort puissant, mais il est emprisonné dans un endroit précis. Si je le déplace, je le libère – et il ne voudrait sûrement pas travailler pour moi, ensuite. Loin des lieux, il ne peut rien faire pour neutraliser un sort – il doit être sur place pour reconstituer les composantes mathématiques du sort avant de le défaire. On ne peut donc pas non plus compter sur lui. Mais il existe quand même une façon de reconquérir le domaine, et si on le fait en mon nom, mes experts sont certains que le sort se dissipera. Un groupe à réunir en armée, et qui ne serait pas dérangé par le sort. »

Jill était perplexe, et le dit.

« Le sort dit : Aucun homme ne pourra traverser », lui rappela Constanza.

Elle vit ce qu’il voulait dire : « Oh ! Et vous voulez que je me joigne à votre armée d’amazones ? »

Il riait franchement à présent : « Non, non, vous ne comprenez pas tout à fait. Je veux que vous la conduisiez. »

Elle était stupéfaite : « D’abord, je ne suis pas un général. Je n’ai même jamais tué personne qui fût humain. Ensuite, qu’est-ce qui vous fait croire que je ferais cela pour vous, même si je le pouvais ? »

Les yeux noirs de Constanza étincelaient d’amusement : « Eh bien, voyez-vous, je peux recruter cette armée de force – une masse de femmes contraintes à l’obéissance par des sorts très puissants. Mais il n’y a personne à qui je puisse les confier et qui exécuterait mes ordres. La plupart des femmes qualifiées pour cette tâche sont aussi trop dangereuses – si on leur donne le commandement d’une telle armée, elles seraient tout à fait capables de s’emparer du domaine pour leur propre compte et d’édifier leur propre royaume au lieu de me le rendre. Le problème était insoluble jusqu’à ce que vous arriviez de façon si inattendue. »

Jill entendit vaguement sa propre voix, assourdie par la drogue, répondre aux questions, exposer ses problèmes et ses aventures dans d’autres univers.

« La boule de cristal du Dr Lambeth m’a montré tout votre interrogatoire, lui dit Constanza. Vous en avez vu. Vous êtes brave, astucieuse, pleine de ressources. Et, ce qui est plus important, il vous faut absolument quelque chose que moi seul peux vous procurer – la puissante amulette du démon.

— Vous échangeriez la pierre ? dit Jill, incrédule. Vous abandonneriez ce qui constitue le pouvoir de votre démon ? »

Constanza haussa les épaules : « Il ne me sert à rien. Jusqu’à maintenant, mes avocats ont tenu les feds à l’écart de mes possessions magiques, mais c’est une question de semaines. Il y arriveront, avec des contre-sorts puissants, et des experts qui savent comment chasser les démons. De toute façon je vais le perdre, Miss MacCulloch. Je suis assez fort pour gouverner sans lui, à présent. » Il se pencha vers elle et la regarda droit dans les yeux : « Vous conduirez mon armée de femmes, MacCulloch, et vous viendrez à bout de la volonté des gens enfermés dans le domaine. Et ensuite, après avoir ainsi neutralisé le sort, vous me ferez librement don du domaine et du château en échange de la pierre. Si vous ne le faites pas, vous n’aurez pas la pierre. Theritus sera banni de cet univers et vous serez coincée ici. Votre planète sera détruite. Vous allez le faire, Miss MacCulloch. Vous n’avez pas le choix. Vous n’avez pas besoin de connaître la stratégie militaire, vos subordonnés la connaîtront. Et vous n’aurez pas non plus besoin de vous salir les mains. Vous n’aurez qu’à ordonner le massacre. Et vous allez le faire ! »

« Il m’a donné cet appartement, continua Jill, assise en face de Mac Walters sur le lit, et demain je pars. Je n’ai pas le choix, comme il l’a dit, Mac. Il va falloir que j’aille envahir une vallée pleine de gens paisibles, que je les massacre, et que je rende ce qui restera à Constanza. Et je devrais le faire dans cinq jours, à moins que vous ne trouviez le démon et la pierre avant. » Elle avait des larmes dans les yeux. « Je ne vois aucune porte de sortie. Ce sont les vies de ces innocents, ici, ou celle de notre monde. J’espérais que vous pourriez faire quelque chose du côté du démon… mais sous forme de vampire, eh bien, je ne sais pas. »

Mac considéra la situation : « Écoutez, ça a ses avantages et ses inconvénients. Les deux désavantages les plus importants, ce sont cette brigade antivampires dont vous avez parlé, et le fait que je ne peux opérer que dans l’obscurité. La brigade, je ne vais pas en tenir compte, elle n’est sans doute pas plus efficace que n’importe quelle brigade de policiers. Dites-moi, quel mois sommes-nous, quel jour ? »

Elle parut déconcertée : « Septembre, le 14, pourquoi ? »

Mac hocha vigoureusement la tête, satisfait : « Le jour et la nuit ont donc une durée presque égale, j’aurai de la marge pour opérer. Et si les règles sont valables complètement, ici, j’ai une énorme capacité de déplacement, je suis invulnérable, et probablement bien d’autres capacités une fois que j’aurai appris comment ça marche ici. Je peux aller là où vous ne le pouvez pas et obtenir des informations inaccessibles pour vous. Je crois que je vais essayer. »

Jill semblait légèrement réconfortée. « J’espère bien, Mac. Je ne veux pas avoir à faire ce choix.

— Quand partez-vous ?

— Au matin, pourquoi ? »

Mac se rappela brusquement l’avertissement de Mogart. « Nous devons être ensemble pour revenir tous les deux avec la pierre à Reno, dit-il à Jill. Si je trouve la pierre, comment vous trouverai-je, vous ?

— Ça, c’est facile, lui assura-t-elle. Si l’un ou l’autre des deux récupère la pierre, il lui ordonne de le ramener auprès de l’autre, et alors seulement auprès de Mogart.

— Ça a du bon sens, dit Mac. Abaddon m’a dit que n’importe qui, même l’un de nous deux, pouvait utiliser cet Œil de Baal – les six pierres. O.K., alors. Où est-ce que je commence ? »

Elle fit un geste en direction de la salle de séjour ; « Allez là, je vous suis. »

Il émit un petit rire : « Toujours effrayée par le vilain grand vampire ?

— On ne saurait être trop prudent, répliqua-t-elle. Après tout, vous êtes très puissant, mais vous êtes aussi comme un drogué, sujet à des impulsions irrésistibles. Les gens les plus charmants deviennent des vampires, Mac. Je ne peux pas prendre de risque. »

Il acquiesça et ils se rendirent dans la salle de séjour. Pour prouver sa bonne foi, Mac alluma même les bougies ; Jill fouilla dans un bureau pour en sortir une mallette d’où elle tira un dossier.

« Ils ont apporté toutes mes affaires ici sans même les fouiller, dit-elle. Voici les rapports de police, les témoignages, les noms des gens qui appartiennent en toute certitude à Constanza, une liste de ses possessions dans la ville. » Elle posa le dossier sur une table basse et recula lentement. Mac attrapa le dossier.

« Ce sera une aide précieuse, lui dit-il, l’air sérieux. Écoutez, je sais que je vous mets mal à l’aise, alors je vais m’en aller. Mais… s’il est possible d’avoir cette pierre, je l’aurai. Gardez espoir. Nous sommes trop près du but pour échouer maintenant.

— Oui, nous aurons la pierre, Mac, répliqua-t-elle tout bas, mais avec combien de sang dessus ? C’est ça, le problème. »
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Mac trouva facilement son cercueil. Alors que l’aube approchait, il sentit l’appel de sa tombe comme si quelque énorme aimant était entré en action et qu’il fût lui-même revêtu de fer. Le cercueil se trouvait dans un recoin d’une conduite d’égout, hors d’atteinte de la boue. Mac fut satisfait de cet emplacement ; il était peu vraisemblable qu’on découvrît ce cercueil pendant les quelques jours qui restaient.

Il dormit profondément et, autant qu’il pût en juger, sans rêves.

Il se réveilla absolument affamé. Il se glissa hors de son recoin, incertain de ce qu’il allait faire, mais sachant qu’il avait terriblement besoin de nourriture – et se souvenant de ce qui constituait, au fait, sa nourriture…

Il fut surpris de s’apercevoir qu’il n’était pas seul dans la tranchée de l’égout. Il y avait là une jolie jeune femme vêtue d’une robe distinguée et un petit homme portant, comme lui, un costume classique, avec une cravate. Ils avaient l’air très ordinaires, comme lui. Pas d’habit de soirée fantaisie, pas de cape. Il pouvait comprendre pourquoi la brigade antivampires avait du mal à savoir qui était qui.

Il les observa, fasciné, malgré sa faim, tandis que la femme se transformait en loup et s’éloignait en bondissant. L’homme, cependant, le remarqua et eut une expression de surprise. Il s’approcha de Mac, qui se demandait encore que faire.

« Hé, vous n’êtes pas Mac Walters ? » lui demanda l’autre vampire.

Mac n’était pas simplement surpris, il était foudroyé de stupeur : « Euh… oui…, réussit-il à dire.

— Que je sois damné, dit l’homme, ajoutant : Non, c’est déjà fait. Eh bien, dites donc ! Je me disais bien que vous seriez obligé de quitter Denver – trop de gens vous connaissaient – mais je ne m’attendais pas à vous trouver à Chicago ! » Il tendit la main, et Mac la serra.

« Euh, excusez-moi, mais… devrais-je vous reconnaître ? » demanda-t-il avec timidité.

L’autre vampire eut un petit rire : « Oh, la la ! Non, non, bien sûr ! Mais, voyez-vous, à l’époque de la Coupe nationale, j’avais une bien meilleure situation, une jolie maison, tout ça. Morey Kurtz était vendeur en immobilier, quand il était en vie, et il a eu la chance de pouvoir mettre un tas d’argent de côté en Suisse avant de trépasser. Il avait tout un ensemble d’appartements principalement réservés aux gens dans notre condition, dans le sud de la ville. Il avait engagé un clairvoyant, avec une boule de cristal, pour nous montrer la partie. Nous savions tous que vous alliez devenir l’un de nous. Pauvre Morey. La brigade antivamps l’a eu, finalement, il avait été donné par le contrôleur des impôts fonciers. »

L’homme divaguait, et il était plutôt bizarre, mais n’importe qui, dans sa situation, aurait pu être pire, décida Mac. Il se rappelait les films de Dracula qu’il avait vus. Et l’homme pouvait avoir son utilité.

« J’ai… j’ai eu de gros problèmes de mémoire depuis… depuis que je suis mort, dit Mac avec embarras. Pouvez-vous me dire de quoi vous parlez ? Pourquoi je suis devenu un vampire ? »

L’homme hocha la tête d’un air plein de compréhension : « Ah, mon pauvre vieux ! Mais ne vous laissez pas démoraliser par cette histoire de mémoire. Ça arrive aux meilleurs d’entre nous. Bon, vous vous rappelez, vous avez couru cent vingt mètres pour attraper une passe, dans la partie contre Dallas, et vous avez encore fait cinquante mètres avec le ballon. Vous étiez à Los Angeles, avec la moitié de l’assistance pour vous, la moitié contre. Quand vous avez tardé à vous relever, au dernier quart-temps, après avoir été frappé par Billy Thompson, tout le monde a eu l’air de penser que vous étiez fini – seuls les fans de Denver priaient pour que vous viviez, et ceux de Dallas espéraient que vous alliez clamecer, parce qu’ils voyaient bien que c’était à cause de vous que leur équipe perdait. Le mélange des deux vous a coincé quand vous êtes mort sur le terrain. Par un hasard curieux, ils étaient à peu près à égalité, j’imagine – alors les deux partis ont été exaucés. »

La situation était un peu déconcertante, mais Mac se rappela ce que Jill lui avait dit – la magie résidait essentiellement dans la force de la volonté, la force de l’esprit – une version modifiée du terrain d’entraînement d’Abaddon, à un niveau mineur, évidemment, chez les individus. Ici des volontés collectives opposées avaient fait de lui un mort vivant.

Il soupira, étonné de respirer, et regarda de nouveau le petit homme : « Eh bien, je suis nouveau dans le vampirisme, et, comme j’ai dit, un peu embrouillé. Que fait-on, et comment le fait-on ? »

Le vampire haussa les épaules : « Les trucs habituels. Oh ! Il y en a qui deviennent mégalos, qui transforment des tas de gens en vampires esclaves, mais les flics attrapent facilement ces cinglés-là. Moi, je trouve qu’on peut tirer parti même d’une mauvaise situation. J’ai de la chance – comme vous, je n’ai pas été fait vampire par un autre vampire, alors personne ne me donne d’ordres. Je me trouve assez de sang pour pouvoir continuer – on est obligé, c’est comme l’opium – je me trouve plusieurs victimes et je leur prends, mettons une pinte à chacun. Ça ne leur fait pas de mal, et ça me fait du bien, ça prend seulement un peu plus de temps. Et alors je peux me détendre, aller dans une salle de jeu ouverte toute la nuit, jouer en solitaire, ou trouver une partie de crap à faire quelque part. Bref, je ne me foule pas, et j’essaie de tirer ce que je peux de la vie. Si ça devient trop dangereux, je partirai, j’irai peut-être un de ces jours dans un coin de vacanciers ou quelque chose comme ça.

— Ces victimes dont vous parlez, elles vous laissent prendre leur sang ? » demanda Mac, incrédule.

L’homme se mit à rire : « Oh ! diable, non ! Tout ce qu’il faut c’est un contact visuel, et on les hypnotise. Les femmes et les enfants, c’est le plus facile pour les hommes. Aussi facile que de couper un arbre. Mais ne suivez pas toujours le même chemin, n’utilisez pas la même zone nuit après nuit, ou l’antivamp vous prendra.

— Cette femme… elle s’est transformée en loup. On peut aussi ?

— Oh ! bien sûr, dit l’homme. Vous n’avez qu’à le vouloir. Ou en nuage, ou en fumée, ou en chauve-souris. Pratique, des fois. Faites seulement attention que personne ne vous suive jusqu’ici, tenez-vous à l’écart des croix si vous êtes un chrétien, d’une étoile de David ou d’un sceau de Salomon si vous êtes juif, et rappelez-vous que l’eau courante vous noiera. Et vous trouverez difficile d’entrer dans des maisons privées, si vous n’y êtes pas invité. Il y a des moyens de tourner ça, comme hypnotiser une personne qui se tient près d’une fenêtre et lui ordonner de vous inviter à entrer, mais c’est difficile, et généralement source d’ennuis. » Il se retourna et regarda les hauts édifices qui s’élevaient partout. « Diable, une cité de cette taille, il y a toujours quelqu’un dehors tard, pas seulement les imbéciles, mais ceux qui travaillent de nuit, aussi. Allez-y doucement, n’attirez pas l’attention, brouillez bien vos traces, et tout ira bien. »

Mac hocha la tête, à la fois médusé et abasourdi par tout cela ; il remercia le petit homme. Comme ils se séparaient, il lui cria : « Eh, dites-moi ! Si vous n’avez pas été fait vampire par un autre vampire, vous devez avoir connu le même sort que moi – un nombre égal de gens qui vous aimaient et qui vous détestaient. Quel genre de travail faisiez-vous ? »

L’homme eut un rire amer : « Comme la renommée est capricieuse, quand on est loin de chez soi, marmonna-t-il. Mais, mon vieux, j’étais le maire de Philadelphie ! »

En définitive, le vampirisme n’était pas si répandu, et les gens en ignoraient souvent les périls, tout comme ils ignoraient les autres dangers nocturnes de la cité. Tout comme dans l’univers de Mac, les gens continuaient à attendre seuls à des coins de rue mal éclairés, à faire de l’auto-stop sur des routes désertes et à traverser des parcs infestés de voleurs, les citoyens de cette Chicago en faisaient autant – un certain pourcentage, en tout cas, bravant le risque supplémentaire que constituaient les vampires.

Mac avait à s’offrir le luxe de cette unique nuit, même si le temps le pressait terriblement. Il s’aperçut, en fait, que son désir de sang devenait irrésistible. Il rencontra une victime et, sans même en avoir vraiment conscience, il l’immobilisa dans une étreinte hypnotique qui lui vint tout naturellement. Il but de son sang, sans être le moins du monde écœuré. Il fut consciencieux, cependant, comme le lui avait conseillé le petit homme. Il en prit juste assez, pas trop, et même si ses victimes s’évanouissaient ensuite, il les laissa toujours dans la position la plus confortable et la moins exposée possible – et avec un pouls battant vigoureusement.

Le sang produisit sur lui un effet étrange. Plus il en buvait, plus il lui semblait devenir fort, audacieux, impétueux. C’était plus que de la nourriture, c’était un stimulant léger, et une très légère drogue ; il résolut de surveiller sa consommation à l’avenir. Un excès de confiance pouvait le pousser à l’imprudence, et l’imprudence était mortelle. Il aurait affaire à des gens qui sauraient comment se protéger, et seraient sur leurs gardes, en particulier ceux du haut de la hiérarchie, qui sauraient où un don de la mafia garderait un démon prisonnier.

Il s’exerça aussi à l’hypnose et à la métamorphose jusqu’à ce qu’il fût capable de le faire automatiquement, et se risqua à attaquer deux hommes. Il ne put maîtriser le premier, et ne dut qu’à son incroyable force surhumaine et à ses pouvoirs de métamorphose de pouvoir s’échapper ; le deuxième succomba presque aussi aisément qu’une femme. C’était encore une question d’émotion et de volonté.

À l’aube, il fut certain de tout bien contrôler, du moins autant qu’il le pouvait dans le peu de temps qui lui était accordé. Il réfléchit aussi aux parallèles existant entre cet univers et le sien, quant à sa propre existence. Dans son univers à lui, il avait préféré partir, plutôt que de jouer encore une dernière saison, même s’il avait eu le sentiment que son équipe irait en finale de la Coupe, et gagnerait – une expérience qu’il n’avait pas connue. Il avait été malin, et il avait abandonné. Sa contrepartie dans cet univers-ci avait cédé à la tentation, et il était mort lors de la finale. Il était pensif. L’équipe de Dallas, dans son univers à lui, avait son Billy Thompson. S’il avait joué cette partie…

Il y songeait encore quand l’aube le plongea dans le sommeil.
3

Jill MacCulloch était impressionnée. Ils se rendirent à la gare dans une voiture énorme et couverte de décorations diverses, qui aurait convenu à un roi d’Angleterre, et tirée par huit chevaux ressemblant à des clydesdales. Avec Jill se trouvaient Constanza, ses omniprésents gardes du corps, et O’Malley, qui avait l’air d’un politicien typique d’origine irlandaise, et était tout sauf ça.

Même les maîtres sorciers de cet univers portaient des costumes à trois boutons et des cravates soigneusement nouées.

La seule chose qui détonnait dans le masque de boxeur idiot qu’affichait O’Malley, c’étaient ses yeux – gris-bleu, comme de l’acier, animés d’une prodigieuse intelligence qui vous rendait comme transparent. C’étaient aussi des yeux froids, les yeux d’un homme qui se savait supérieur au gros de l’humanité et se souciait de celle-ci à peu près comme l’exterminateur se soucie des mouches de la maison. Jill lui avait demandé pourquoi il se donnait la peine d’être au service de Constanza – ou de qui que ce fut, d’ailleurs, et il s’était contenté de sourire en répondant : « Vous voyez, Miss MacCulloch, j’ai tout ce que je désire dans le monde matériel – j’adore tout simplement mon métier et, comme je manque d’ambition dans le domaine des affaires humaines, ce sont des gens comme Mr Constanza qui me poussent à le pratiquer sur des cas intéressants pour moi. »

Elle avait été étonnée de découvrir que cette planète connaissait les moteurs à vapeur et les trains à vapeur. Ils semblaient sortis tout droit des années 1880, mais leur chaudière était bien trop grosse, leurs roues avaient des proportions bizarres, et une disposition encore plus étrange. Ces trains ressemblaient pourtant assez à ceux des vieux westerns, en dépit de tout. À présent, alors que la voiture entrait dans Union Station et se rendait à l’entrée privée réservée aux voyageurs de première classe, l’incongruité de ces engins dans une société par ailleurs non technologique frappait Jill de plein fouet.

« Je n’arrive pas à comprendre pourquoi, si vous avez ces engins, vous n’avez pas découvert l’électricité, ou au moins l’éclairage au gaz pour les villes », remarqua-t-elle en s’adressant à Constanza, qui connaissait son origine d’outre-monde depuis l’interrogatoire.

Il sourit : « Eh bien, voyez-vous, les choses sont différentes, ici. L’électricité, on l’utilise en petites quantités, oui, pour des choses mineures. Mais si cette société dépendait de l’électricité, tout bon magicien pourrait en interrompre le flux, soit localement, soit généralement. Une société dépendant d’une énergie si aisément contrôlée par les esprits élémentaux serait une société captive. Quant au gaz… » Il soupira. « … comme l’essentiel du pétrole, il se trouve dans le sol. Les gnomes ne veulent tout simplement pas permettre un forage intensif, et encore moins la pose des pipelines nécessaires pour transporter le gaz. Les gisements principaux se trouvent dans l’Ouest et le Sud-Ouest, là où les Indiens ont des alliances vieilles de milliers d’années avec les gnomes. Un jour peut-être pourrons-nous trouver un compromis, mais pas pour le moment. »

Jill se dit qu’il y avait une quantité effroyable de choses qu’elle ignorait sur ce monde et ne connaîtrait jamais ; elle abandonna le sujet.

Ils sortirent de la voiture et entrèrent dans la gare, les gardes du corps déployés en éventail à l’avant, dégageant le chemin, leur ouvrant même les portes. Constanza avait un wagon pour lui seul au bout du train, ils y montèrent. Plus loin, sur le quai, des foules d’hommes et de femmes en vêtements de style victorien montaient aussi dans les wagons normaux. Quelques-uns jetaient un coup d’œil vers l’arrière du train et l’opulence du wagon privé de Constanza, tandis que des vendeurs de journaux couraient le long des voitures en proposant des journaux et en aboyant les titres de première page, quelque chose qui, pour Jill, ressemblait à : « Les kobolds des mines d’or sont en grève et demandent des représentants A.F.L.-C.I.O.(2) »

Une minute ou deux après qu’ils furent montés à bord, le train démarra. Il y eut des secousses, au début, puis elles s’atténuèrent considérablement après que le train eut quitté la gare – il y en avait même moins que dans les trains auxquels Jill était habituée chez elle. On allait vers l’ouest.

Le wagon privé avait tout ce qu’il fallait, une petite chambre, un cabinet de toilette, des sièges confortables recouverts de fourrure, et même une petite table de billard, à une extrémité du wagon, qui pouvait se transformer en table de jeu. Un garde du corps faisait des cocktails derrière un bar recouvert de cuir travaillé à la main, et il en apporta un à Jill, Constanza et O’Malley.

« Bon, que va-t-il se passer, maintenant ? » leur demanda-t-elle ; ils n’avaient guère donné de précisions jusqu’à présent, sans doute pour minimiser les risques de fuite. Constanza n’avait pas encore découvert comment son rival avait obtenu l’information sur les dossiers.

« Nous allons d’abord à l’ouest, puis au sud-ouest, lui dit Constanza. Nous quitterons la ligne principale à Kansas City, et prendrons l’embranchement pour Dodge, un cul-de-sac, vous comprenez, c’est un centre de rassemblement du bétail. Vous ferez un voyage tout à fait confortable. Les deux voitures de devant sont également à moi, l’un est un restaurant, avec un excellent chef cuisinier à mon service. L’autre est une voiture de première classe très bien installée, avec des compartiments pour nous et Mr O’Malley, et des couchettes pour mes hommes. À partir de Dodge, nous voyagerons en diligence et à cheval jusqu’à la frontière mexicaine, et là nous établirons notre camp, jusqu’à ce que nous recevions le signal. Ce sera alors au tour d’O’Malley de s’occuper de vous, et je n’ai qu’une vague idée de ce qu’il fera. À partir de là, cependant, vous serez votre propre maîtresse. »

Jill n’aimait guère l’idée d’être seule avec O’Malley, mais, comme Constanza le lui rappelait sans cesse, elle n’avait guère de choix.

« Cette armée d’amazones, où se trouve-t-elle ? demanda-t-elle.

— Pas des amazones. Ce sont seulement des femmes à mon service, répondit le don. Elles nous rejoindront en route – ou plutôt elles vous rejoindront. Il n’y a pas à s’en inquiéter. Votre rôle dans tout cela est tout à fait simple et ne demande pas d’effort spécial. »

Pas d’effort spécial, pensa aigrement Jill. Peut-être. Ordonner un massacre, s’assurer que chaque homme, chaque femme, chaque enfant serait tué, puis rendre le domaine à Constanza « librement, et de plein gré », récupérant ainsi pour lui sa place forte, et pour elle-même, la pierre.

« Vous avez la pierre avec vous ? » s’enquit-elle.

Constanza eut un petit rire : « Non, bien sûr que non ! Comme vous en avez vous-même bien conscience, elle nous tuerait tous.

— Mais alors, quelle garantie ai-je que vous me la donnerez quand j’aurai mené à bien ce… ce massacre ?

— Ma garantie, Miss MacCulloch, dit majestueusement la voix grave d’O’Malley, si bizarrement semblable à celle d’un chanteur d’opéra. Theritus est tenu prisonnier par un sort de ma propre fabrication. Il est obligé de m’obéir. Pour le sort dont j’ai besoin, nous conclurons un marché – vous avez conclu un marché de ce genre avec Asmodeus, n’est-ce pas, quand il vous a prise à son service ? »

Elle acquiesça et il poursuivit : « Un marché est un marché. Vous vous engagerez à libérer le domaine, et je m’engagerai à mon tour à vous donner la pierre en récompense. Elle vous sera donnée aux portes de la citadelle. Je dois honorer mon engagement, ou les Forces obscures réclameront mon âme aussitôt, et don Constanza est obligé de me laisser faire parce qu’il a besoin de mes services pour rendre de nouveau la citadelle inattaquable. »

Elle jeta un coup d’œil à Constanza et vit qu’il essayait de dissimuler son irritation devant cette remarque. Cela l’exaspérait d’avoir besoin de quelqu’un qu’il ne pouvait ni acheter, ni menacer, ni contrôler.

Le train continua à rouler.

Un jour et demi plus tard, ils étaient à Dodge City, Kansas, une ville qui ressemblait beaucoup à ce qu’elle avait dû être au temps où l’on colonisait l’Ouest et où des personnages légendaires comme Wyatt Earp et Bat Masterson y faisaient la loi. Ils n’y perdirent pas de temps, pourtant, et se dirigèrent presque immédiatement vers l’ouest, puis par un convoi de chariots couverts et une diligence de luxe.

Il n’y avait qu’un panneau à la frontière, qu’ils atteignirent une heure environ après le coucher du soleil. Jill en fut étonnée. Les frontières internationales n’étaient pas gardées avec tant de légèreté, même dans sa propre Amérique du Nord.

« C’est inutile, expliqua O’Malley, les sorts sont bien plus efficaces que n’importe quelle barrière, ou réseau de gardes. Les contrebandiers et les immigrants illégaux les trouveraient difficiles, sinon mortels à traverser. Nous avons les bons cachets de Mexico, nous pouvons passer. »

Et ils passèrent en effet. Jill éprouva un léger picotement en passant près du panneau frontière, comme si elle avait traversé une énorme toile d’araignée, mais il disparut bientôt. De toute évidence, il y avait bel et bien une sorte de barrière, et elle était satisfaite de ne pas avoir à se battre pour la franchir.

Constanza fit établir le camp – un grand village de tentes pour lui, ses gardes du corps et son équipe de cuisiniers – et offrit un dîner d’adieu. Cependant O’Malley refusa toute nourriture et toute boisson, comme il l’avait fait toute la journée, et interdit également à Jill d’en prendre.

« Nous allons partir, maintenant », dit-il ; Jill regarda avec nervosité autour d’elle ; les étoiles étaient d’un incroyable éclat, si brillantes que leur nombre défiait tout recensement, mais en dehors des étoiles, il faisait très, très sombre, une obscurité presque absolue.

Constanza ne protesta pas et claqua des doigts. Un garde du corps amena deux beaux chevaux et une mule de bât, chargée de deux sacs au contenu indéfinissable.

« Vous savez monter à cheval, n’est-ce pas ? » demanda O’Malley à Jill.

Elle inclina la tête. Après avoir changé sa robe victorienne pour une chemise et un jean, elle se sentait plus normale, plus humaine. « Autant en finir », marmonna-t-elle en réponse, et elle monta sur son cheval.

Constanza s’approcha d’elle : « Dieu soit avec vous », dit-il, sincère, en tendant la main.

Elle le considéra avec étonnement. Il ne peut pas être sérieux, se dit-elle. Mais il était sérieux – sa vision du monde ne percevait pas les contradictions de son comportement…

Elle ignora la main tendue : « Je tuerai à votre place, lui dit-elle, mais pas au nom de Dieu, ni en votre nom, d’ailleurs, mais uniquement pour l’amour de ma race. » Elle jeta un coup d’œil à O’Malley : « Partons, avant que je vomisse. »

Constanza ne parut pas le moins du monde offensé ; il haussa les épaules et s’éloigna. O’Malley lança son cheval et tira de sa main libre sur la corde qui était attachée au harnais de la mule. « Restez près de moi et suivez bien la route », avertit le sorcier.

En quelques minutes, la lueur du camp de Constanza disparut, laissant les deux voyageurs seuls sous la Voie lactée étincelante, dans la nuit, mais Jill aurait juré qu’elle pouvait entendre, quelque part derrière elle, Constanza rire, rire très fort à quelque plaisanterie qu’il était seul à connaître.

Il se moquait d’elle.

Ils chevauchèrent pendant des heures, lui sembla-t-il. Elle eut vite très mal aux jambes, et aussi à des muscles dont elle avait oublié l’existence. Elle savait monter à cheval, certes, mais il y avait deux ans ou plus qu’elle ne l’avait fait, et elle s’était amollie à tous les endroits où il ne le fallait pas. Et elle avait aussi de plus en plus faim et soif.

Elle avait presque atteint le stade où elle allait déclarer forfait, s’arrêter au milieu de l’obscurité et dire à O’Malley qu’elle ne pouvait aller plus loin sans manger, boire et se reposer, quand il s’arrêta de lui-même.

« Cet endroit conviendra », dit-il, plus pour lui que pour elle, et il descendit de cheval. Elle en fit autant, avec un mélange de fatigue et de soulagement. Elle s’assit par terre, trouvant la poussière de la route préférable à l’herbe presque impossiblement haute qui semblait la border, et attendit. Elle entendit O’Malley fouiller dans les paquets de la mule, puis faire quelque chose dans le noir de l’autre côté, dans l’herbe, tout près de la route. Elle se demanda comment il pouvait y voir assez clair.

Finalement, il parut prêt et vint à elle sans trébucher, avec ses yeux étranges qui réfléchissaient bizarrement la moindre parcelle de lumière, presque comme ceux d’un chat, mais aussi comme pourvus d’une luminescence propre. Il s’était changé, constata Jill quand il s’approcha d’elle. Le costume avait disparu, comme les bottes fantaisie bien cirées ; O’Malley portait maintenant une robe bleu foncé, semblait-il, avec un bonnet de la même couleur.

« Il est temps, Miss MacCulloch, dit-il doucement, levez-vous et suivez-moi, s’il vous plaît. »

Elle le regarda, mais ne bougea pas immédiatement ; elle était épuisée.

« Je vous en prie, cela doit être fait maintenant, la pressa-t-il, toujours à voix basse.

— Très bien, très bien », grogna-t-elle, et elle se leva, prenant la main qu’il lui tendait pour l’aider.

Elle le suivit dans l’obscurité, se demandant ce qui suivrait.

Tandis qu’ils allaient vers l’autre côté de la route, elle vit que l’herbe y avait disparu, et que le sol était de la terre nue et dure. À son cinquième ou sixième pas dans cette zone plane, des braseros se révélèrent brusquement, illuminant l’endroit d’un mélange bizarre de couleurs – bleu, rouge, jaune, orange et vert, très brillantes, montant avec des étincelles dans la nuit. Cinq couleurs, cinq braseros ardents, formant une étoile à cinq branches. Une ligne avait été tracée dans la poussière, à ce que vit Jill, et les braseros s’étaient allumés quand elle l’avait dépassée.

Un pentagramme.

O’Malley entra aussi dans le pentagramme et s’approcha d’une petite table qui se trouvait au centre. Il fit signe à Jill de se tenir en face ; la table était une petite table pliante, avec une boîte posée dessus ; O’Malley tira de la boîte une sorte de baguette qui se mit à briller dans sa main droite, et il parut la vérifier pour voir si elle fonctionnait correctement. Puis il releva les yeux sur Jill.

« Enlevez tous vos vêtements, je vous prie. »

Elle tressaillit. Même Constanza n’avait pas essayé d’abuser d’elle sexuellement. « Je n’en ferai rien, répliqua-t-elle.

— Je vous en prie, Miss MacCulloch ! soupira O’Malley, nous devons éliminer tout objet étranger. Rappelez-vous, s’il vous plaît, que je ne vais pas vous jeter un sort à vous, simplement faire un marché. Le sort concerne le travail à exécuter. Je vous assure que votre vertu ne court aucun danger avec moi. »

Elle n’aimait pas tellement la façon dont il avait dit cela. Pas comme s’il n’avait simplement pas été intéressé par elle, mais comme si l’idée – et elle-même – n’avait vraiment pas eu la moindre importance.

« Miss MacCulloch, si j’en avais le désir, je pourrais vous transformer en quelques secondes en une esclave amoureuse frénétique, ou n’importe quoi d’autre. Ce n’est pas ce que j’ai à faire ici, ce n’est ni mon intérêt ni celui de mon employeur. Maintenant, pour la dernière fois, voulez-vous avoir l’obligeance de vous dévêtir et de jeter tous vos habits hors du pentagramme sans sortir de celui-ci ? »

Jill soupira. Le problème, c’était qu’elle pouvait parfaitement croire qu’il disait la vérité. Elle fit ce qu’il lui ordonnait, et le vit hocher la tête en approbation, non pas d’elle-même, mais de son geste. Il avait d’autres sujets de préoccupation.

C’était la mi-septembre, mais l’air n’était pas glacé ; ou bien le climat était plus doux sur cette planète, ou c’était l’été indien.

O’Malley fut bientôt prêt ; il referma le couvercle de la boîte et fit face à Jill, la baguette à la main. Celle-ci ressemblait un peu à ces bâtons utilisés pour la signification dans les aéroports, avec une lumière au bout d’un long tube de plastique jaune. Mais Jill savait bien qu’il n’y avait pas d’ampoules ici, ni de batteries électriques.

« À partir de maintenant, contentez-vous de vous tenir debout en face de moi, lui ordonna-t-il. Ne dites ou ne faites rien, jusqu’à ce que je vous demande spécifiquement une réponse. C’est clair ? »

Elle hocha la tête.

O’Malley commença. Ce fut d’abord un climat semblable à une prière, puis, plus fort, un appel, presque un ordre. La langue ressemblait fortement à du latin, mais les mots ne signifiaient rien pour Jill.

« Sirupis vergobum una toma maculum Tobit ! » psalmodiait O’Malley, et la baguette s’agitait dans tous les sens. Il répéta la phrase encore et encore, continuant à faire des mouvements bizarres avec la baguette.

Pendant un moment, il ne sembla y avoir aucun résultat ; c’était seulement un homme à l’air plutôt bête en face d’une table, au milieu de nulle part, psalmodiant du charabia. Et puis, tout à coup, il commença à se passer des choses.

Les braseros, d’abord, dont la flamme s’élevait déjà à deux ou trois mètres, l’envoyèrent en rugissant à une hauteur incroyable – dix, vingt mètres, comme une fontaine d’étincelles. Des ombres étranges passèrent à l’intérieur du pentagramme, sur Jill et sur le magicien. Pour la première fois, elle remarqua que seule la zone qui se trouvait dans le pentagramme était illuminée ; le reste restait dans l’obscurité la plus totale.

La baguette se mit à étinceler aussi, et O’Malley transforma son incantation en une langue encore plus impossible à comprendre, aux sonorités encore plus bizarres.

« Iä ! Iä ! Yog Sothoth ! Upschar pjagn ! » répétait-il sans arrêter. L’atmosphère sembla tourbillonner en s’épaississant à l’intérieur du pentagramme, et il y eut une sensation, une impression, guère plus, de forces invisibles et puissantes, des forces maléfiques, qui dépassaient l’intelligence humaine, et elles arrivaient, elles se rapprochaient, elles encerclaient les deux humains de toutes parts. Malgré l’air fraîchissant de la nuit, Jill se mit à transpirer nerveusement.

O’Malley semblait plus satisfait qu’effrayé, et revint à l’anglais cette fois, même si ses paroles avaient aussi peu de sens que le charabia précédent.

« Les Anciens étaient, les Anciens sont, les Anciens seront, psalmodia-t-il, comme une litanie, non dans les espaces que nous connaissons, mais entre eux. Ils vont, sereins et primordiaux, sans dimensions et de nous, invisibles. Yog Sothoth sait la porte, Yog Sothoth est la porte. Yog Sothoth est la clé et le gardien de la porte. Yog Sothoth est la clé de la porte où se rencontrent les sphères. L’Homme gouverne où Ils ont gouverné. Ils gouverneront où gouverne l’Homme aujourd’hui. Après l’été, l’hiver, après l’hiver, l’été. Oh ! Grand Gardien de la clé, envoie-nous Ton serviteur. »

Et, issu de l’espace qui entourait le pentagramme, Jill sentit s’approcher quelque chose de vivant, une vie terriblement étrangère, tellement que son esprit ne put l’accepter pour ce qu’elle était et la revêtit d’images confuses. Il y avait plusieurs êtres ressemblant à des bulles de savon, mais d’où émanait cette étrangeté radicale, incompréhensible, dont l’esprit de Jill la protégeait en lui donnant la forme de bulles de savon.

Et, à présent, O’Malley recevait la réponse attendue de ces formes, un son aigu, flûté, comme si des milliers de créatures humaines et non humaines criaient toutes ensemble : « Tékéli-li ! Tékéli-li !

Jill avait vu à l’œuvre la magie des ingénieurs de l’université, le pouvoir divin de la Parole sacrée, et la sorcellerie rigidement structurée du château de Zondar, de la Guilde des voleurs, des démons et des fantômes de la tour. Elle avait déjà vu la magie de ce monde inversé, où elfes, gnomes et fées cohabitaient avec l’homme, et où les enchantements étaient une mise à l’épreuve de la volonté – mais ce n’était rien de tel. Tout cela était étranger, si totalement étranger que c’était incompréhensible ; si étranger que Jill savait, instinctivement, qu’aucun département des Probabilités n’avait jamais rêvé rien de tel dans aucun lointain plan d’univers. C’était réel, ce n’étaient pas des simulacres. Ces forces étaient à la source des pouvoirs d’O’Malley, la raison de sa supériorité sur tous les autres magiciens ; c’était à cause de cela qu’il pouvait garder prisonnier même un démon venant de la Ligne principale, le réduire à l’impuissance malgré le pouvoir de sa pierre. Ces créatures étaient les équivalents inversés des démons, des créatures étrangères, au pouvoir immense, qui vivaient entre les planètes et habitaient les dimensions séparant les divers plans de réalité. Les anciens maîtres de la réalité ; peut-être les créateurs des démons eux-mêmes, qui avaient été vaincus et repoussés, si l’incantation d’O’Malley pouvait les obliger à comparaître, par… quoi donc ? Les pierres, les amplificateurs, un procédé mis au point par quelque démon esclave de ces abominables créatures, afin de se libérer d’elles, de se révolter, de former une coalition si forte qu’ils avaient exilé leurs anciens maîtres dans des quasi-univers et des réalités sans substance. Repoussés par… combien de pierres ? Si six pierres pouvaient déplacer une planète, que pouvaient faire six mille pierres, six millions ? Prisonnières, à l’écart, ces créatures, jusqu’à ce que l’avidité, le désir d’un pouvoir illimité, chez des individus comme O’Malley, transperce le voile et les attire ici.

« Entendez-moi, ô serviteurs du Tout-Puissant Gardien des portes ! leur cria O’Malley en levant les bras dans une attitude de suppliant. Donnez-moi le pouvoir de servir, que je puisse le servir, Lui Qui Ne Doit Pas Etre Nommé, à travers vous et votre maître ! J’appelle en moi la puissance, car j’ai besoin de Sa bénédiction et de Sa force pour une tâche humaine, afin de devenir plus puissant ici-bas, et la valeur de mon service au Tout-Puissant dix fois plus grande ! Que la puissance entre en moi ! »

L’appel sembla enfiévrer les « bulles », elles se mirent à pousser avec plus d’énergie encore leur étrange son flûté ; et maintenant Jill pouvait la sentir, elle pouvait sentir la force qui se déversait de tous les côtés du pentagramme. La barrière du pentagramme tenait en respect les créatures, mais non le flux énorme de la puissance.

La baguette se leva et commença de nouveau à dessiner dans l’air un symbole complexe à partir de l’étoile à cinq branches. Mais à présent tandis que la lumière traçait le dessin, celui-ci restait matérialisé en l’air devant O’Malley comme un néon luminescent dépourvu de support. Jill sentait la puissance qui s’y déversait, l’énorme force absorbée, aussi nettement que si elle l’avait vue de ses yeux, et pourtant rien n’avait changé.

Puis le sorcier s’avança vers le symbole toujours suspendu en l’air, et y plaça sa tête. Il n’y pénétra pas entièrement ; il sembla à Jill que sa tête s’était évanouie et que ses larges épaules avaient à présent, bizarrement, le symbole lumineux pour tête.

« Jill MacCulloch ! » lui dit la voix d’O’Malley – c’était bien sa voix, mais elle paraissait énorme, profonde, plus du tout humaine. « Voici le pacte. Vous accepterez le commandement des forces que je mettrai à votre disposition. Vous les conduirez là où je l’ordonnerai, et vous assiégerez la citadelle que je désignerai. Vous n’épargnerez aucune vie humaine. Vous ordonnerez la mort de tous les humains se trouvant à l’intérieur de la citadelle et vous veillerez que cet ordre soit exécuté. Une fois l’ordre exécuté, vous m’appellerez en disant trois fois mon nom aux portes de la citadelle. Si vous le faites, je vous donnerai la pierre que vous cherchez et vous en ferez ce que vous voudrez. Acceptez-vous ce pacte, librement et de plein gré ? »

Elle n’avait pas le choix, et pourtant elle hésita. Ce n’était pas un pacte comme celui conclu avec Asmodeus Mogart, cela. C’était un pacte avec les ennemis jurés de tous les humains – les démons et la race de Jill aussi bien.

O’Malley, ou ce qu’était devenu O’Malley, perçut son hésitation, et une vision se forma dans son esprit – l’énorme astéroïde emplissant le ciel de la Terre, les océans engloutissant les terres, les cités détruites, les millions, non, les milliards de vies détruites, les visages terrifiés, les visages de ses amis, de ses parents, de ceux qui lui avaient été chers. En même temps que la vision vint une pensée, un argument :

Tout cela est arrivé, semblait-on dire à Jill. Tout cela, c’est le destin de ta planète. Mais l’hiver devient l’été, ce qui semble en décembre une désolation éternelle renaît à la chaleur d’avril et sous les douces pluies de mai. Ce qui a été fait peut être défait, si tu le désires, Jill MacCulloch. Si le sang n’est pas versé, il n’est point de rémission. Le sang doit couler pour que le sang soit sauvé. C’est à toi de choisir, Jill MacCulloch. À toi seule. Choisis maintenant, Jill MacCulloch. Quelles vies choisiras-tu ? Acceptes-tu les termes du pacte ?

Elle n’avait pas le choix. « J’accepte, dit-elle d’une voix étranglée, en retenant ses larmes.

— Sache maintenant quel charme je vais susciter, proclama la voix bizarrement déformée d’O’Malley. Que tu sois forte et agile, la meilleure parmi les meilleurs d’une race guerrière. Que la force et le pouvoir de commander entrent en toi, que tu sentes se former en toi une identité supérieure ! Commande, ô reine des femmes, à toutes celles de ton sexe qui sont les insatisfaites, les abandonnées, celles qui n’ont pas de but, celles qui veulent davantage et celles qui sont au-delà du vouloir, celles qui osent espérer et celles qui sont au-delà de l’espoir ! Les parias, les inadaptées, celles qui n’ont plus ni âme ni esprit ! Attire-les à toi comme l’aimant attire le fer, et ordonne-leur la volonté ! Ordonne-leur d’être fortes et invulnérables ! Tu en as le pouvoir désormais ! »

Et Jill sentit la force couler en elle, se sentit devenir puissante, et dure, reconnut les forces immenses placées en son pouvoir, et les essaya. Elle était Jill MacCulloch, certes, mais elle était bien plus que cela à présent – la reine des Ténèbres.

C’était fait. Les formes non humaines s’éloignèrent dans l’obscurité et, bientôt, seul l’écho de leur cri étrange sembla s’attarder dans l’air immobile ; les flammes multicolores retombèrent et disparurent dans les braseros, réduites à une lueur pâle, à présent ; le symbole magique tracé dans l’air faiblit, se dissipa comme de la fumée dans les couleurs mourantes du pentagramme, et s’évanouit complètement.

O’Malley était trempé, et paraissait mort de fatigue, comme si quelque étincelle vitale l’eût quitté, mais ses yeux avaient toujours leur luminescence non humaine, leur énorme pouvoir, leur intelligence. Il regarda Jill par-dessus la petite table et posa presque distraitement la baguette dans la boîte, en refermant le couvercle.

« Vous savez maintenant que je dois tenir mon engagement, dit-il à voix basse, un murmure. Ce que j’ai fait ne peut être défait, et je ne veux pas lâcher sur ce monde une force comme la vôtre. Vous devez gagner la pierre et partir. »

La personne à qui il parlait n’avait qu’une ressemblance superficielle avec la Jill MacCulloch qui avait pénétré dans le pentagramme. C’était une reine guerrière qui se tenait là, d’une incomparable beauté, dépassant toute fantaisie masculine, avec de longs cheveux d’un noir bleuté, et des yeux noirs étincelants. Grande, cuivrée, elle irradiait une force et une puissance surhumaines.

Elle le sentait, elle savait qu’elle était à présent plus qu’humaine, une déesse aux pouvoirs immenses, et elle adressa un sourire malveillant au sorcier.

« Inutile de me rappeler notre pacte, répliqua-t-elle d’une voix coupante, empreinte d’une assurance et d’une autorité royales, absolues. Mais vous devez savoir ce que vous avez fait. Aucun homme ne peut me commander, aucun humain. Je fais ce que je fais parce que j’ai moi-même choisi de le faire, non parce que vous l’ordonnez. Encore moins parce que vous le commandez, car vous avez vendu et trahi votre propre race en échange de vos pouvoirs. »

Il eut un sourire fatigué : « Je ne vais pas discuter avec vous. Vous savez à présent qui sont mes maîtres, et ce qu’ils sont. Vous savez que rien d’humain ne peut leur résister, et que votre pouvoir vient d’eux à travers moi. Je ne peux pas l’arrêter, mais je peux les appeler de nouveau. »

La menace ne troubla nullement Jill, mais elle était curieuse d’un détail qui semblait lié à cette menace.

« Dites-moi, magicien, une seule chose : avec une telle puissance à votre disposition, puisque vous avez pu faire ce que vous venez de faire, et m’investir si aisément de ce pouvoir, pourquoi vos amis non humains ne peuvent-ils briser l’enchantement de la citadelle ? Pourquoi quelqu’un comme moi doit-il le faire ? »

Il considéra la question, et la réponse qu’il allait donner, avec prudence : « Disons simplement, répondit-il avec lenteur, que tout comme nous autres humains n’agissons pas toujours de concert, l’autre côté non plus n’est pas unanime et partage avec nous une seule chose – l’amour du pouvoir, et la crainte du pouvoir chez autrui. »

Jill comprit et hocha la tête : « En d’autres mots, ils se battent entre eux pour savoir qui sera le chef quand ils reviendront, et parmi les humains d’autres que vous parient sur les uns ou les autres, y compris le magicien qui a enchanté la citadelle. »

O’Malley acquiesça d’un air las et ramassa un petit sac placé sous la table ; il contenait de l’eau, et le sorcier but longuement, mais avec précaution, en toussant une ou deux fois néanmoins.

« C’est la raison pour laquelle vous faites tout ceci, insista Jill en comprenant finalement, Constanza ne signifie rien pour vous. Vous voulez briser l’enchantement d’un rival ! » Ses nouveaux yeux étincelants le transperçaient. « Il y a quelque chose dans la citadelle qui intéresse votre maître, et dont cet enchantement vous a privé ! La C.I.A. n’a rien à voir là-dedans. Vos rivaux ont jeté ce sort pour vous empêcher d’avoir cette chose, et c’est vous qui avez trahi Constanza pour en arriver là. C’est vous ! Qu’y a-t-il là-bas que vous désiriez ? »

O’Malley était visiblement épuisé ; il se laissa tomber à terre avec un soupir. « Ce que je désire ne vous concerne pas, car vous quitterez cet univers dès l’accomplissement de votre tâche. Disons simplement que ce n’est pas un objet, c’est l’endroit lui-même – une paroi plus mince, en quelque sorte, entre leur monde et le nôtre. C’est pourquoi j’ai convaincu Constanza de construire là, au début. Quant à la trahison, trahit-on une rose quand on la replante, ou une fourmi de la fourmilière quand on en tue la reine ? Ce n’est que lorsque j’ai senti votre passage entre les univers que tout cela s’est développé. Je vous ai repérée, je vous ai sondée, je vous ai amenée ici. Cela change-t-il quoi que ce soit ? Vous êtes ici pour sauver votre planète, un endroit qui m’est étranger. Peu importe ce qui se passe ici, ça n’a pas d’importance pour vous. »

Jill était furieuse, une fureur mêlée de mépris pour cet homme qui savait tout et choisissait pourtant contre sa propre race. Lui et ses rivaux sorciers qui étaient tombés sur la vérité, avaient d’une façon ou d’une autre établi le contact avec ces créatures non humaines, avaient conclu un pacte avec elles, et combattaient à présent dans une guerre où toute l’humanité, eux exceptés, était autant de pions dans le grand jeu du pouvoir.

Elle allait partir à présent, quitter cette misérable créature. Elle allait partir et faire couler le sang dans cette guerre pour la pierre qu’il pouvait lui donner, elle le savait à présent, et lui donnerait.

Mais s’il y avait un moyen quelconque de l’empêcher d’obtenir ce qu’il attendait, elle le ferait, car si elle était une reine des Forces, elle se rappelait son origine humaine, et elle était l’ennemie de ce qu’il représentait. Il ne pouvait lui retirer son pouvoir ; il l’avait admis. Peut-être l’homme, Mac Walters, pourrait-il s’emparer de la pierre avant qu’elle ait à remplir sa part du marché. Peut-être, alors, pourrait-il, lui, retourner sauver leur planète, et resterait-elle sur celle-ci, libre, avec le pouvoir et le savoir qu’elle possédait à présent.

Elle était la reine des femmes, et c’était extrêmement pénible de savoir que ses possibilités d’action dépendaient d’un homme !
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Pendant deux jours, Mac Walters avait étudié les informations rassemblées par Jill, et pendant deux nuits, sous l’une ou l’autre de ses nombreuses formes, il était allé visiter les lieux. C’était une grande ville ; un démon pouvait y être caché n’importe où, et jamais découvert ; il semblait n’y avoir aucun moyen de passer à travers les barrières de briques et de béton, sur les centaines de kilomètres carrés de civilisation qui s’étendaient en forme d’étoile depuis les bords du lac Michigan.

Il y avait des rumeurs, certes. Mac n’avait même pas eu besoin des informations de Jill pour les trouver. Le Boss des Boss, Constanza, tenait un véritable démon prisonnier quelque part dans la ville, qui lui obéissait et dévorait les âmes de ses ennemis. Mais où ?

Les ennemis de Constanza aussi auraient voulu le savoir, tout comme le gouvernement fédéral. Tout ce qu’on savait, c’était que le démon était prisonnier d’un pentagramme, mais jouissait de sa liberté, et de tous les conforts, à l’intérieur de sa prison. Mais quelle sorte de pentagramme ?

« Tous les conforts » impliquait un lieu assez vaste, bien plus vaste qu’un cercle de craie tracé sur le plancher d’un bar, ou même la zone habituellement utilisée par un magicien pour son travail. Quelle taille pouvait avoir un pentagramme ? Ou peut-être la question devait-elle être : quelle taille pouvait avoir un pentagramme sans être trop visible et sans donner au démon trop de liberté ?

Mac avait passé ses deux nuits à explorer les propriétés connues pour appartenir à Constanza, sans rien trouver. Les gangs rivaux et les feds vérifiaient également cette possibilité, et Mac savait que le chef de la mafia n’était pas stupide. Il y avait cependant d’autres endroits qui ne se trouvaient pas sous son contrôle direct. Ceux-ci, sous les ordres de personnages moins importants, devraient être éliminés. Constanza ne pouvait confier ce genre de secret à aucune personne pouvant être un rival ou le vendre à un rival ; et tous les chefs de la mafia donnaient de fortes sommes à des sorciers pour se protéger de toute attaque de ce genre.

Le sorcier de Constanza s’appelait O’Malley, Mac l’apprit, mais cela ne servait pas à grand-chose. O’Malley lui-même vivait dans une demeure confortable, avec des nuées de serviteurs, sur la rive Nord, mais le propriétaire réel des lieux était Constanza. Autant que Mac pouvait en juger, O’Malley ne possédait rien qu’il ne pût transporter avec lui, méprisait l’argent et les possessions matérielles. Tout simplement, la richesse n’était pas importante pour lui, et Constanza était là pour lui donner ce qu’il voulait ou ce dont il avait besoin.

Mais ce devait être tout de même le pouvoir d’O’Malley qui avait capturé le démon ; ce devait être le pouvoir d’O’Malley qui le maintenait prisonnier. Ce n’était pas Constanza qui pouvait donner des ordres au démon ; il devait les donner à O’Malley qui, à son tour, les donnait au démon.

Ce qui impliquait que le démon devait se trouver quelque part dans les environs de la demeure du magicien.

Sous la forme d’une chauve-souris, Mac Walters revint à la maison au bord du lac. Il l’avait survolée plusieurs fois, sans grand résultat. Elle était vaste, visiblement, et bâtie sur des fondations peu profondes pour ne pas déranger les créatures souterraines. Devant le bâtiment à deux étages, qui devait bien comporter vingt pièces ou davantage, se trouvait une pelouse d’un vert éclatant, parsemée d’arbres touffus et descendant jusqu’au lac, où l’on avait construit une plage artificielle et un petit quai.

Les feds avaient déjà perquisitionné dans la maison, mais Mac décida de le refaire pour son propre compte. Sous forme de vapeur, il était capable de pénétrer dans des endroits qui pouvaient échapper même aux meilleurs enquêteurs humains. Il se laissa emporter par les courants d’air qui l’entraînèrent vers la maison. Il évita le lac lui-même, car c’était de l’eau vive – il pouvait la survoler, mais ne devait jamais la toucher car elle l’aspirerait, l’engloutirait et le noierait. Elle avait une luminescence menaçante à ses yeux de vampire, un reflet rouge, brisé uniquement par les quelque trente yachts et bateaux de pêche ancrés tout près de la jetée, qui abritait les bateaux des gens très riches résidant dans ce coin.

La maison n’était pas vide ; une trentaine de serviteurs des deux sexes y étaient en permanence et veillaient à l’entretien. Ils étaient d’une beauté physique trop parfaite pour être de simples domestiques. C’était évident à ce que Mac pouvait voir à travers les fenêtres. Les hommes étaient extraordinairement séduisants et musclés, on aurait dit une réunion pour le titre de M. Amérique ; et les femmes possédaient toutes une incroyable beauté. Mac se demanda vaguement si ces créatures étaient humaines, si ce n’étaient pas des formes surnaturelles évoquées par ce magicien très puissant. Il passa un moment à les observer par les fenêtres ; ils accomplissaient leurs tâches, et en majorité, s’apprêtaient à aller se coucher ; Mac finit par conclure que c’étaient des personnes réelles – quoique peut-être considérablement améliorées par la magie – et non pas des non-humains. Leur comportement était trop naturel, même les uns avec les autres, et indiquait trop bien les émotions humaines, ennui, juron quand on trébuche, pour être des créatures surnaturelles et parfaites.

Il ne fut pas surpris de ne voir aucun objet religieux, comme des croix. O’Malley, disait-on, était un ancien évêque de l’Église catholique, passé de l’autre côté après n’avoir pas eu la promotion qu’il attendait. Les objets religieux qui dérangeaient Mac auraient également dérangé O’Malley.

L’absence d’autres systèmes de sécurité le surprit un peu, mais cela soulignait simplement l’assurance d’O’Malley, plutôt que l’existence de pièges plus sinistres. Mac avait découvert que ses frères vampires n’aimaient pas s’approcher de ces lieux. O’Malley était extrêmement puissant et sa vengeance pouvait s’étendre au monde entier ; personne n’osait l’affronter.

Personne, sinon quelqu’un qui n’avait pas l’intention de rester bien longtemps sur cette planète.

Il ne pouvait entrer de lui-même dans la maison ; il faudrait que quelqu’un l’aide, il le savait. Il inspecta les balcons du premier et du deuxième étage, et l’étroite corniche qui longeait le grenier. Le personnel était logé en haut et beaucoup s’y préparaient ; certains étaient même déjà endormis. Il fut particulièrement intéressé par une chambre que partageaient quatre superbes filles de rêve, dans des chemises de nuit vaporeuses. Trois dormaient dans leur lit, mais la quatrième se tournait et se retournait entre ses draps, semblant avoir de la difficulté à s’endormir.

Mac atterrit sur le balcon et reprit sa forme humaine.

Il ne pouvait pas entrer, ne pouvait ouvrir la fenêtre, même si elle était déjà levée à moitié pour laisser place à une moustiquaire. Ç’aurait été pareil si la fenêtre avait été de style français, à deux battants et grande ouverte : il fallait qu’il soit invité à entrer. Mais il y avait des moyens d’obtenir cette invitation…

Comme il n’avait pas pris de sang à cette fille, il n’avait aucun contrôle mental réel sur elle. Il n’allait pas simplement cogner à la fenêtre, cela pourrait aussi bien donner l’alarme, ou réveiller les trois autres. Il se concentra intensément sur celle qui s’agitait dans son lit, projetant une pensée unique, une action unique, ce dont il avait besoin.

Il fait une chaleur étouffante. Tu as besoin d’air frais !

Pendant une ou deux minutes, il ne fut pas sûr d’avoir établi le contact ; on ne pouvait jamais être sûr. Puis il vit la fille soupirer, s’asseoir sur le bord de son lit et se frotter les yeux. Il continua à projeter.

Finalement, elle se leva, l’air endormi, mais mal à l’aise, et vint à la fenêtre. Ça y était, elle regardait dehors en respirant l’air plus frais… Il se dressa devant elle et établit le contact visuel ; son mouvement avait été si rapide qu’elle n’eut pas le temps de réagir ; une fois le contact visuel établi, elle était à lui.

Ouvre la fenêtre sans bruit et enlève la moustiquaire, lui ordonna-t-il, mentalement et non à haute voix.

Avec précaution, mais sans en avoir conscience, elle exécuta son ordre, puis s’écarta de la fenêtre et contempla Mac d’un air plein d’espoir, les bras légèrement tendus, l’invitant à entrer.

Il entra silencieusement et regarda nerveusement les trois autres filles endormies. Il ne pouvait pas les contrôler toutes les quatre sinon en leur prenant du sang ; cela prendrait du temps. Il était à présent minuit passé ; il n’avait plus que quelques heures pour explorer les lieux. Mais il avait besoin d’un allié dans la place, une personne qu’il pouvait appeler mentalement si c’était nécessaire. Il s’approcha de la fille, la prit dans ses bras et, lui mordant le cou, but un peu de son sang.

Elle était à présent son esclave ; contrairement à ceux dont il se nourrissait habituellement dans la ville, il lui avait pris plus que du sang, une partie de sa force vitale. Ses pensées obéissaient à sa volonté, son esprit, et tout ce qu’il contenait, lui appartenait.

Il n’avait jamais vu un esprit aussi vide. Ce n’était pas simplement une femme non libérée, elle ne pouvait sûrement même pas épeler « libérée » ou « femme ». La maison constituait tout son univers, ses idées se concentraient sur son travail, et son activité mentale se situait à un niveau si bas qu’elle trouvait bel et bien du plaisir à cirer les planchers et à faire les lits. Pire, ces tâches n’étaient nullement banales pour elle, mais constituaient un véritable exploit.

Aucun signe de sorcellerie ou de manipulation surnaturelle. O’Malley ou Constanza avait de toute évidence recruté ce genre de personne comme étant de parfaits serviteurs. Qu’il existât de telles personnes, si désirables extérieurement, mais tellement semblables intérieurement à une sorte de croisement entre un chiot et un singe dressé, cela troubla légèrement Mac Walters.

Elle connaissait bien la maison, cependant ; c’était son univers.

Après avoir relevé le plan et les quelques autres petits détails qui se trouvaient dans cette cervelle quasi vide, Mac lui fit replacer la moustiquaire et lui ordonna de retourner dormir. Il quitta rapidement la chambre ; une fois entré, sortir ne posait pas de problème.

Il fouilla les lieux du grenier à la cave, trouvant bien des choses ordinaires, mais rien pour indiquer qu’un démon pouvait y être gardé captif. Il découvrit des passages secrets partout, et une pièce habilement dissimulée où se trouvaient non seulement un autel sacrificiel avec des taches révélant qu’on l’utilisait à l’occasion, mais aussi des potions bizarres et des objets étranges qui dépassaient de loin ce que possédait habituellement un magicien. Il y avait aussi quantité de pentagrammes, et il ne put traverser certains d’entre eux, mais aucun qui ne fût complètement dessiné, et aucun assez grand pour correspondre à ce qui aurait été nécessaire.

Ce qui était pire, c’était que, malgré ses multiples possibilités de fouiller partout, Mac savait, intérieurement, qu’il se trouvait sur un terrain qui avait été fort bien exploré auparavant par d’autres, et que rien de tout cela ne pouvait être inconnu des sorciers utilisés par les feds. Il dut conclure, à regret, que le démon ne se trouvait pas dans la maison ni sur le terrain de la propriété, qu’il n’y avait aucun indice de sa présence passée, aucune trace, rien.

Des traces ! pensa-t-il aigrement. Les feds s’étaient emparés de tous les registres des enchantements utilisés par Constanza, un coup potentiellement dévastateur à long terme, mais les enquêteurs auraient besoin d’années, peut-être, pour les déchiffrer. Du moins n’avaient-ils pas découvert la prison du démon, c’était évident – il y avait encore une chance, donc.

Il se glissa sous la porte d’entrée, se transforma de vapeur en chauve-souris et n’arriva que quelques minutes avant l’aube à sa cachette. Il ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose n’allait pas dans ce qu’il avait vu, qu’il y avait un indice là, si seulement il avait pu imaginer lequel. Il était assis dans son cercueil et essayait de réfléchir quand la léthargie habituelle de l’aube s’empara de lui. Juste avant de s’endormir, il eut l’impression d’avoir trouvé, mais la découverte glissa avec lui dans l’oubli du sommeil.

Il ne pensa pas une seconde à Jill MacCulloch.
5

À l’aube, elle s’était mise en route en direction du nord, et les femmes avaient commencé à se joindre à elle. Les enchantements d’O’Malley les avaient amenées depuis quelque temps déjà dans ces parages désolés, les avaient armées et motivées, mais Jill était nécessaire pour les guider.

Des femmes… quelques-unes d’abord, arrivant des plaines à cheval, puis davantage, et encore davantage, jusqu’à ce qu’une petite armée de cinq cents femmes suive Jill, avec le martèlement des sabots de leurs chevaux renvoyé par l’écho des montagnes lointaines.

Des femmes de toutes tailles, de toutes sortes, de toutes races ; elles se comportaient avec fierté, et avec ensemble, comme une grande armée, mais elles semblaient n’avoir pas d’autre volonté que suivre Jill et lui obéir, comme les créatures sauvages des forêts obéissaient, dit-on, à la flûte de Pan.

Elle les connaissait, malgré leurs vêtements tous différents, et leurs accents, et leurs habitudes diverses ; c’étaient les démunies, les parias d’esprit en ce monde. Celles qui étaient cruellement traitées, torturées, les lesbiennes, les mécontentes de toute sorte – les pièces qui n’entraient pas dans le dessin de cette société bien ordonnée, soit de naissance, soit par les circonstances. Elles étaient armées de dagues et d’épées, certes, mais aussi de fusils à répétition à l’aspect menaçant. Deux d’entre elles conduisaient un long chariot chargé des munitions et des vivres. Jill elle-même ne portait rien, excepté une grande épée d’argent suspendue à une ceinture faite d’anneaux de cuivre. Elle n’avait besoin de rien de plus, même pour se protéger des éléments. Son aura de puissance et de totale autorité rendait toute menace impensable.

Elles traversèrent plusieurs petites villes, principalement des bourgades de paysans, et personne ne leur parla ou n’essaya de les arrêter. Leur puissance était formidable, la volonté de Jill impossible à écarter. Elles prenaient seulement de l’eau quand elles s’arrêtaient dans les villages, mangeant de maigres rations tirées des boîtes que transportait le chariot. Alors que Jill traversait les villages, lentement, fièrement, des femmes laissaient leur ouvrage, sortaient, prenaient un cheval et la suivaient. Parfois, leurs hommes criaient leur nom, avec anxiété, avec effroi, et parfois, ils couraient derrière elles, mais les femmes ne prêtaient aucune attention à ceux qu’elles abandonnaient. Un regard glacial de Jill arrêtait net les poursuivants. Elle suscitait à la fois le respect et la crainte ; les simples humains étaient impuissants à l’arrêter ou à s’opposer à sa volonté.

Comme O’Malley le lui avait promis, elle était une force, une force élémentale lâchée sur ce monde, mais une force nécessaire pour attirer, retenir et soumettre ces femmes à la tâche prévue pour elles. C’était un pouvoir excessif ; pas étonnant que le sorcier eût attendu de trouver quelqu’un qui devrait quitter la planète.

Des femmes seules rejoignaient aussi la colonne, le long de la route ; des Indiennes, pour la plupart, ou des femmes venant des fermes isolées. Jill les attirait comme un aimant si elles répondaient aux conditions et elles ne cessaient de venir.

Quant à elle, elle était déchirée par le sentiment aigu du passage du temps, par la peur de n’avoir la pierre que trop tard, si elle n’allait pas assez vite avec son armée. Cependant, elle ne voulait vraiment pas faire couler tout ce sang innocent, particulièrement pas pour O’Malley. Des désirs contradictoires, retarder le moment de la décision et en finir au plus vite avec sa tâche, la troublaient profondément. Le pouvoir, l’assurance étaient très satisfaisants, et Jill aurait aimé rester là, dans cette contrée, avec ses forces surnaturelles, pour chercher et détruire les forces que servait O’Malley, et les écraser.

La route tourna à l’ouest au crépuscule pour aller vers les montagnes qui se dressaient comme une barrière au-dessus des Grandes Plaines. Elle décida d’accélérer l’allure jusqu’à ce qu’elle trouve un terrain plus plat, un plateau peut-être, où ses femmes pourraient se nourrir et se reposer.

Elles arrivèrent en haut d’une colline, et Jill s’arrêta, regardant la plaine qui s’étendait entre deux montagnes. Sa vision nocturne était exceptionnellement bonne ; elle était la reine des Ténèbres, et son magnétisme attirait et guidait les femmes qui la suivaient.

Dans la vallée, elle vit une ferme isolée, avec une petite grange à côté, qui brûlait.

Elle regarda fixement la scène, et les centaines de silhouettes minuscules rôdant dans l’obscurité autour de la ferme en flammes. Trop minuscules. Elle piqua des deux et descendit dans la vallée avec son armée. Elle n’eut pas à donner l’ordre de tirer les épées et de se préparer au combat.

Elle avait bien vu, elle s’en rendit compte en approchant. Ce n’était pas une attaque d’indiens – cela avait disparu aussi avec l’Ouest sauvage, remplacé par des fermiers et des gardes indiens de réserves à gibier, dans des zones-enclaves qui, elles-mêmes, avaient débarrassé les plaines des barbares nomades.

Les attaquants étaient des gnomes.

Elle sut aussitôt que les fusils de son armée n’auraient aucun effet sur les créatures antiques, trapues et barbues, hautes d’un mètre à peine, qui encerclaient la ferme. Les gnomes avaient mis le feu aux bâtiments à l’aide de catapultes projetant des torches enflammées, mais n’avaient pas pu entrer eux-mêmes. Pourquoi ?

Elle vit alors la barrière, une barrière de fer qui entourait la ferme. C’était contre le fer et son alliage, l’acier, qu’ils étaient impuissants. Ils avaient simplement mis le feu et attendaient que les occupants sortent de la ferme. S’ils traversaient la barrière, ils seraient capturés ou massacrés ; s’ils ne la traversaient pas, les gnomes qui, comme les humains, étaient diurnes, les assiégeraient et les affameraient, ou les cribleraient depuis l’extérieur de lances et de flèches de bois ou de cuivre.

Mais chacune des femmes de son armée avait aussi une épée de fer ou d’acier. Elle ralentit et se retourna : « Tirez vos épées ! Seulement celles en fer ! » dit-elle d’une voix brève, et l’ordre fut transmis à l’arrière. Les tactiques militaires habituelles étaient incluses dans l’enchantement qui les liait à Jill ; elles se déployèrent en un mur dense, dix cavalières en profondeur, et se mirent à avancer.

Les gnomes les aperçurent et se placèrent en ligne en travers de la route, entre elles et la ferme en feu. Leurs yeux reflétaient les flammes qui prenaient de l’ampleur, et leur apparence presque comique de créatures sorties d’un conte de fées était démentie par l’expression farouche et résolue de ces regards et de ces bouches derrière la barbe.

Ils avaient moins l’air humain, de près ; plutôt faits de pierre, et avec quelque chose de non humain dans la structure osseuse.

Jill s’arrêta en face des gnomes. Elle ne les craignait pas en tant que tels, car son armée était plus nombreuse que la leur et possédait les armes qu’ils craignaient le plus ; mais les gnomes étaient des créatures magiques dotées de pouvoirs dépassant ceux de l’humanité. Elle-même n’en était pas affectée, elle le savait intuitivement, mais son armée de femmes pouvait l’être. Les gnomes pouvaient lui infliger de lourdes pertes avant qu’elle n’atteigne son but.

« Que signifie tout cela ? cria-t-elle d’un ton impérieux au chef des gnomes.

— Rien qui vous concerne, reine des Esprits, gronda le gnome d’une voix basse et rude surprenante chez une si petite créature, occupez-vous de vos affaires et poursuivez votre chemin, nous ne vous arrêterons pas, mais n’intervenez pas dans nos affaires à nous ! » Le ton menaçant était clair.

Jill regarda la ferme. Elle était totalement en flammes, à présent, un enfer rugissant, mais elle sentait que quelqu’un y vivait encore, d’une façon ou d’une autre, et pouvait en être retiré avant l’effondrement total des murs ; quelqu’un qui lui appartenait, à elle.

« Je réclame la vie qui reste, dit-elle au gnome. Écartez-vous, je vais prendre ce qui est mien et je continuerai ma route.

— Toutes les vies qui se trouvent en ce lieu appartiennent à notre collectivité ! »

Jill avait conscience que le temps se faisait court. Elle se trouvait devant sa première décision importante sur la vie ou la mort d’autrui, mais elle répondit sans se troubler : « La collectivité ? Pourquoi attaquez-vous les humains à présent ? N’a-t-il pas été convenu par traité il y a longtemps que votre domaine et le nôtre sont distincts ? Comment osez-vous enfreindre le traité ? »

Le chef des gnomes se mit à rire : « Des traités ! Bah ! Des traités entre la bourgeoisie des humains qui profitent des fruits du travail prolétarien sans rien donner en retour à la population souterraine ! Le moment de la révolution est arrivé ! Nous n’avons rien à perdre, que nos chaînes ! » Un rugissement d’approbation s’éleva de l’armée des gnomes.

Seigneur Dieu, pensa Jill, Des gnomes communistes extrémistes ?!

« Est-ce là le début de votre révolution, petit gnome ? dit-elle très haut. Dans ce cas, nous allons voir si vous êtes bien préparés. » Elle tira son épée et la leva ; comme une seule femme le reste de son armée l’imita.

Leur geste provoqua une peur bleue parmi les gnomes. Même le chef, qui savait bluffer, laissa échapper une exclamation. De l’acier trempé. Les gnomes se reproduisaient une fois par siècle seulement, et l’acier trempé, avec sa composante de fer, était la seule substance qui pouvait les tuer. Ils ne pouvaient se permettre une guerre – ou une révolution – qui réduirait leur nombre, en particulier contre tant d’adversaires.

Il y avait de la haine dans les yeux du gnome, mais elle se mêlait à une certitude de la défaite ; il fit une dernière tentative.

« Ce n’est pas la révolution – elle est encore à venir, elle se propage lentement sous terre, dit-il. Mais ces gens ont reçu nos marchandises, et en retour, ils ont foré un puits profond dans notre domaine, sans notre permission, et avec un outil d’acier ! Ils ont tué l’un des nôtres ! »

Jill comprenait à présent ce qui avait causé cette confrontation. Ces fermiers étaient jeunes et stupides ; un panneau, à l’entrée, disait COMMUNE DES GRANDS ARBRES. Des gosses de la ville jouant à être indépendants, et oubliant, dans leurs rêves utopiques, que dans une société moderne l’interdépendance était la règle. Ils avaient oublié l’interdépendance entre humains et gnomes, et ils avaient payé leur erreur.

« Il n’y en a plus qu’une de vivante, dit-elle au gnome. Elle va se joindre à nous. Vous avez été vengés largement. Allez, maintenant ! » Elle commença à avancer.

Les gnomes gardèrent un moment leur position puis, au signal de leur chef, cédèrent le terrain. Jill sauta la barrière et bondit au bas de son cheval qu’elle n’empêchait de paniquer que par un strict contrôle mental.

Elle pénétra dans la maison et les flammes reculèrent devant elle. Presque tout brûlait ; il était incroyable que certaines parties de la structure fussent encore, très relativement, intactes. Dans la cuisine, à l’arrière du bâtiment, dans une auge pleine d’eau, une couverture mouillée sur la tête, se trouvait la seule survivante. La chaleur commençait à devenir insupportable, même pour Jill ; la fumée était épaisse et âcre. Il ne restait guère de temps.

Jill tira la couverture et trouva la femme, déjà rendue inconsciente par l’inhalation de fumée. Jill eut peur d’être arrivée trop tard, mais elle devait essayer. Elle sortit la femme de l’eau et ouvrit la porte arrière d’un coup de pied.

Quelques secondes plus tard, le toit en flammes s’effondra. Jill jeta un coup d’œil derrière elle, et respira.

Elle posa la femme dans l’herbe fraîche et lui fit du bouche-à-bouche. En exerçant les pressions nécessaires sur la femme, elle se rendit compte que non seulement celle-ci était enceinte, mais encore très proche de son terme. Elle prit quelques bonnes respirations et, se penchant sur la femme, elle lui prêta son souffle, aspirer, expirer ; elle pouvait sentir la fumée dans la bouche de la rescapée. Elle ordonna à la femme de vivre, donnant à sa faible étincelle vitale une charge supplémentaire en transférant en elle à chaque souffle un peu de sa propre énergie.

La femme toussa, poussa un gémissement, puis se mit à respirer poussivement.

Des femmes de l’armée de Jill s’approchèrent et elle se tourna vers elles : « Mettez-la dans le chariot, ordonna-t-elle. Que celles qui possèdent quelques connaissances médicales la soignent. Nous allons camper sur les terres de la ferme, juste à l’intérieur de la barrière. »

Les femmes se hâtèrent de lui obéir, avec une légère courbette de respect. Elle se releva et revint trouver les gnomes.

« Combien vivaient ici ?

— Dix… cinq mâles et cinq femelles », répliqua le gnome ; il regarda autour de lui, essayant encore de paraître hautain et arrogant. « Nous avons décidé que neuf pour un, c’est suffisant. Nous considérerons que le sujet est clos. Le puits, cependant, ne doit pas être utilisé. Nous allons le sceller et le détruire. »

Jill était obligée d’admirer son effronterie ; il parlait encore comme s’il avait eu un choix.

« C’est d’accord, répondit-elle, ménageant la fierté du gnome. À présent, vous allez retourner dans votre domaine et nous resterons dans le nôtre. »

La petite créature hocha la tête et s’apprêta à se détourner, mais se ravisa : « Permets-moi une question, si tu le veux bien », dit-il d’une voix respectueuse mais empreinte de curiosité. Il désigna les femmes qui installaient le campement dans les champs. « Où se rend donc cette étrange armée et dans quel but ? »

Jill sourit devant cette approche directe : « Je devrais te répondre que tu n’as qu’à continuer ta route, et que cela ne te regarde pas, ironisa-t-elle, mais je vais te poser une question, plutôt : à quelle distance d’ici se trouve le château appelé la citadelle ? »

Le gnome la regarda d’un air étrange : « Tu es un esprit libre, tu n’es liée par rien, remarqua-t-il. Les autres sont sous l’influence d’un enchantement, mais pas toi, ni ton âme. Pourquoi irais-tu attaquer des gens aussi paisibles, quand ta victoire servirait une puissance aussi mauvaise ? »

C’était bizarre de l’entendre prendre un ton aussi moralisateur après l’avoir vu assassiner neuf personnes en les brûlant.

« Mais l’enchantement de la citadelle n’a-t-il pas été créé par une puissance aussi mauvaise ? » répliqua-t-elle, en lui relançant la balle.

Il parut réellement surpris : « Ne sais-tu pas, alors ? Toutes les forces élémentales qui existent entre les univers ne sont pas mauvaises. Tu parles comme si l’homme les avait vaincues, mais ce n’est pas le cas. Nous – les humains, les gnomes, les fées, tous ceux qui vivent à présent sur cette terre – nous sommes les sous-produits de cette lutte, non des vainqueurs mais des héritiers. Les forces mauvaises ont été vaincues dans une guerre civile, non par les efforts d’autres qu’elles. Ce monde-ci est celui où la victoire a eu lieu, rien de plus. Les Autres gouvernent toujours les espaces séparant les mondes de notre univers – ils n’ont pas besoin de la Terre. Ceux qui commandent à la lumière et aux ténèbres ont aidé à créer l’enchantement que tu veux briser. Je t’en supplie, ne le fais pas, car sous la citadelle se trouve la porte d’une horrible abomination !

— Je prendrai tes paroles à cœur, lui dit-elle, mais je te prie de te souvenir que même les âmes libres ne sont pas complètement libres, comme les chaînes ne sont pas toujours visibles. Adieu. » Elle se tourna et revint vers ses femmes installées dans les champs. Après quelques secondes elle se retourna.

Il n’y avait plus personne. Les gnomes avaient totalement disparu.

Elle se dirigea vers le chariot à vivres, où gisait la femme enceinte – guère plus qu’une adolescente, elle s’en rendit compte. On avait retiré et brûlé sa robe en lambeaux et on l’avait recouverte d’une couverture. Elle était encore en état de choc. Une femme plus âgée la soignait, lui essuyant le front et essayant de la faire boire un peu.

Les femmes de l’armée parlaient peu, sinon pendant l’accomplissement de leurs tâches, mais comme Jill le leur avait ordonné, elles s’occupaient de la fille. La femme âgée leva les yeux et inclina légèrement la tête en signe de respect pour sa reine.

« Comment va-t-elle ? » demanda Jill.

La femme secoua la tête : « Je ne sais pas. Encore sous le choc, évidemment. Elle appelle quelquefois un homme – Michaël, je crois – et elle devient plus agitée, et puis elle redevient comme elle est maintenant.

— L’enfant ?

— Encore vivant, je pense, dit la femme, visiblement une ancienne infirmière. Elle est très avancée, et avec le choc, l’enfant peut venir à tout moment. »

Jill réfléchit un instant. « Peut-elle voyager, dans le chariot, au moins ? »

La femme haussa les épaules : « Je ne sais pas, maîtresse. Je n’aimerais pas la remuer, et sur une si grande distance, ça pourrait la tuer, ou tuer l’enfant, ou les deux.

— Elle ne mourra pas, déclara Jill avec assurance. Tu vas rester avec elle et t’en occuper. J’aurai besoin d’elle – vivante. » Elle se détourna et s’éloigna ; elle aurait voulu être aussi sûre qu’elle en avait l’air.

Le gnome n’avait pas répondu à sa question quant à l’éloignement de la citadelle, mais celle-ci devait se trouver assez près s’il savait tant de choses à son sujet.

Dans ce cas, et la chance restait avec Jill, cette fille enceinte qui délirait dans le chariot pouvait fort bien être l’outil d’une victoire au moins partielle, même si cela ne laverait pas le sang sur ses mains.

Elles atteignirent la zone de la citadelle avant le milieu de la journée, le jour suivant. On ne pouvait s’y tromper : une large et profonde vallée, riche, parsemée de fermes à l’air prospère, et une petite ville bâtie sur une petite colline, au centre. Un château à l’air ancien, vaguement maure d’aspect, dominait la région.

La route se perdait dans la vallée, en passant sous d’énormes portes de pierre, les restes d’une ancienne fortification. Ces gens n’en avaient plus besoin.

Une route neuve longeait la montagne et continuait dans la vallée, semblait traverser le barrage et son eau bleue, puis rejoindre la route originelle, de l’autre côté. Visiblement, le pauvre service des ponts et chaussées avait été bien ennuyé de découvrir qu’aucun homme ne pouvait plus pénétrer dans la vallée ni la traverser, et il avait fait de son mieux. Un grand panneau à l’embranchement, rédigé en espagnol et en anglais, proclamait que la route avait pu être construite grâce aux impôts payés par tous.

« Restez ici, ordonna Jill à son armée. Je vais aller là-bas pour leur donner une chance d’éviter le carnage. »

Elle s’approcha lentement des portes de pierre, avec appréhension. Ce ne serait pas un enchantement ordinaire comme celui de la frontière mexicaine, et elle n’avait que la parole de Constanza pour lui garantir qu’il était sans effet sur elle.

La parole de Constanza s’avéra fiable, et même si le cheval de Jill eut quelques problèmes, il finit par passer. Un cheval hongre, remarqua-t-elle pour la première fois ; elle se promit de vérifier s’il y avait des étalons parmi les chevaux de ses femmes, avant l’attaque. Il y en avait sûrement quelques-uns, mais elle aurait également besoin d’infanterie, de toute façon.

Les esprits et les non-humains de toute catégorie étaient évidemment interdits aussi en ces lieux. Il semblait y avoir un réseau souterrain de conduites assez important, et l’un des bâtiments ressemblait à une petite usine à gaz.

Mais la nouvelle de son approche était arrivée, sans doute par l’intermédiaire des gnomes ; les habitants attendaient, assemblés sur la petite place de la ville, et ils l’observaient avec un respect mêlé d’effroi tandis qu’elle s’avançait lentement vers eux. Pour la première fois, certains avaient peur.

Elle les examina, pleine de pitié. Des marchands, des fermiers, des hommes, des femmes, des enfants. Pas un seul combattant parmi eux. Çà et là, elle voyait des gens avec des fusils ou des épées, et même quelques vieux sabres d’escrime, mais rien qui pût s’opposer au massacre qu’elle-même pouvait causer.

Et ils le savaient ; elle pouvait le lire dans leurs regards. Son armée était visible sur la route, au-dessus d’eux, dans la montagne.

Elle fut étonnée de voir des hommes, étant donné la nature de l’enchantement, mais devina qu’il ne s’appliquerait à eux que s’ils quittaient la vallée.

Un vieillard, grand et bien droit malgré les années, vêtu de ses plus beaux habits du dimanche, s’approcha de Jill, l’examinant à travers d’épaisses lunettes à double foyer, l’air grave et effrayé.

« Pourquoi ? » demanda-t-il d’une voix hésitante.

C’était une question qu’elle aurait voulu ne pas entendre, mais qui exigeait une réponse. Ces gens avaient le droit de savoir.

« Je ne viens pas de votre monde, mais d’un autre, très éloigné, leur dit-elle. Ma planète est en péril mortel. Elle sera bientôt détruite, réduite en poussière, projetée dans son soleil par une lune errante. Mon peuple n’a qu’un espoir de salut, c’est d’obtenir une pierre magique qui se trouve entre les mains du sorcier O’Malley. Son prix, pour sauver cinq milliards de vies, c’est les quelques centaines des vôtres. »

Il y eut un silence de mort sur la place, pendant quelques instants ; personne ne bougeait ou ne parlait, pas même un enfant. Finalement, le vieil homme soupira avec tristesse et dit : « Eh bien, c’est ainsi, alors. Vous devez faire ce que vous avez à faire – et nous aussi.

— Vous ne pouvez pas gagner, souligna Jill. Vous le savez. Aucune terre ne mérite tant de sang. La route quitte la vallée, de l’autre côté. Si vous partez, l’enchantement sera brisé de la même façon que si nous avions combattu. »

Le vieillard se retourna pour regarder la foule silencieuse. « Savez-vous qui nous sommes ? demanda-t-il, avec une émotion croissante. Nous sommes les pauvres, et les enfants des pauvres. Des dizaines de milliers que nous étions, il ne reste que quelques-uns. Nous avons été chassés, on nous a tiré dessus, on nous a brûlés, violés, pillés, et nous sommes finalement arrivés ici, dans une vallée que même les Indiens et le Petit Peuple fuyaient. La terre était aride, nue, un enfer. Nous avions peu de nourriture, nous n’avions plus d’argent. Nos quelques malheureuses vaches mouraient, nos chevaux étaient fourbus, finis. Nous n’avions aucun moyen d’aller plus loin, aucun espoir de survie. Il ne nous restait plus que nos âmes. »

Il fit une pause, enleva ses lunettes et les essuya avec un grand mouchoir rouge, une excuse pour s’essuyer discrètement les yeux, puis les replaça sur son nez et poursuivit :

« Nous avons construit ce barrage avec de la terre et des pierres, sans aide magique, dit-il. Nous avons franchi les montagnes et nous avons ramené des chariots de terre fertile, en faisant tirer les chariots par des humains, puisque nous n’avions plus d’animaux. En deux générations, sans aide extérieure et au prix de la vie des deux tiers d’entre nous, nous avons construit cette ville, nous avons cultivé cette vallée. Nous l’avions, et nous l’aimions, nous la nourrissions comme elle nous nourrissait. Ma famille est enterrée ici, et les pères, les mères, les frères et les sœurs de tous ces gens aussi.

« Lorsque Constanza est arrivé, il a essayé de nous faire partir, sans succès. Il a construit ce château fort – et nous ne pouvions pas l’en empêcher, mais nous le haïssions. Il n’avait aucun droit sur ce territoire, son sang n’y était pas mêlé, qui lui aurait donné des droits sur ce sol ou sur nous. Nous avons cherché à nous libérer de lui, nous avons prié tous ensemble, et nos prières ont été exaucées. Une créature est descendue des cieux, revêtue d’une lumière éclatante qui faisait pâlir les étoiles, pendant l’absence de Constanza et de ses lieutenants. L’enchantement a été créé, et ce qu’il restait des gens de Constanza, dans ce château qu’il appelle la citadelle, a ajouté son sang à celui déjà versé pour la vallée. C’est un lieu mauvais, et le mal y est encore, mais il est circonscrit, prisonnier sous la colline. Nous n’y allons pas, nous le laissons en paix. » Il se tut de nouveau, regarda la foule amassée sur la place, puis Jill.

« Vous nous demandez de partir, conclut-il, mais nous ne le pouvons pas. Nous sommes cet endroit, et il est nous-mêmes. Nous n’avons nulle autre place où aller, aucun désir, aucun but ailleurs. Nous avons créé cet endroit, c’est notre seul univers. Vous pourriez aussi bien nous demander de quitter la planète. Nous mourrons, si nécessaire, mais tous les hommes doivent mourir un jour. Et nous mourrons ici ! »

Jill avait envie de pleurer, mais elle ne pouvait se le permettre. Elle dit plutôt : « C’est votre vérité. Je comprends, et j’accepte. Mais pas celle des plus jeunes, sûrement, ni des enfants. Ils ont une chance de survivre – ils méritent une chance de vivre. »

Le vieil homme la regarda de nouveau, et elle vit dans ses yeux une force qui dépassait sa peur et son angoisse, une force intérieure, une force que tous possédaient, et qui les faisait d’une façon ou d’une autre plus grands qu’ils ne paraissaient.

« Ce sont tous des fruits de cette vallée. Ils ne seront pas aisément transplantés, dit le vieil homme.

— Mais pensez-y, dit Jill d’un ton pressant. Vous tous. Vous ne pouvez pas gagner. Il n’y aura pas de miracle céleste cette fois. J’attendrai jusqu’à demain, à l’aube. C’est tout le temps que je puis vous accorder. Je vous en supplie, au moins les parents des enfants trop jeunes pour décider eux-mêmes, partez. Nous ne vous arrêterons pas, et je vous promets que nous ferons le maximum pour aider ceux qui partiront. Pensez-y jusqu’à l’aube. Après cela, je ne peux plus rien faire. Cela ne dépendra plus de moi. »

Le vieil homme eut un sourire chaleureux et tendit la main pour prendre celle de Jill. Il parlait au nom de tous, elle le sentit.

« Je suis désolé que vous ayez à faire cela, dit-il doucement, gentiment, avec bonté, avec compassion. Vraiment désolé pour vous. »

Elle le regarda, complètement stupéfaite. Lui, il avait pitié d’elle !

« Que voulez-vous dire ? » réussit-elle à murmurer.

Il eut un sourire amical et lui tapota la main. « Pour nous, ce sera bref. Pour vous, toute votre vie. »

Elle fit tourner son cheval et piqua des deux pour s’éloigner le plus vite possible de la ville, repassa les portes, fonça le long de la route, dépassa le panneau. Elle ne ralentit que pour reprendre le contrôle d’elle-même. Il ne convenait pas que les autres la voient pleurer, elle, une déesse.

Elle se retourna pour regarder la vallée paisible et verte, la ville, au loin, et entra dans le campement rapidement établi au flanc de la colline pour rejoindre le chariot à vivres où se trouvait la fille enceinte, toujours à moitié dans le coma. La tête de l’infirmière apparut à l’arrière du chariot.

« L’enfant est-il arrivé ? » demanda Jill.

La femme secoua la tête : « Deux fausses alarmes, mais pas encore. Ça ne saurait plus guère tarder. »

Jill la regarda fixement. « Écoute-moi bien, maintenant, et obéis-moi à la lettre. Beaucoup de choses vont dépendre de ce que tu vas faire. » Et, intérieurement, elle entendait une voix crier en elle : Oh, Mac Walters, trouve la pierre cette nuit, et évite-moi tout cela !
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Il faisait nuit de nouveau et, de nouveau, Mac Walters volait au-dessus de la propriété d’O’Malley, en essayant de réfléchir.

Theritus devait absolument se trouver près de cette maison, il le devait. Mais où ? Pas dans des souterrains – Mac avait vérifié. Ni dans la maison ni dans les maisons sur la plage. Nulle part. Il avait même vérifié de nombreuses autres propriétés le long de la rive nord, mais elles constituaient des cachettes encore moins probables. C’étaient essentiellement des maisons de millionnaires, et bien trop connues pour cacher Theritus, trop visibles.

Utiliser ses pouvoirs d’hypnose pour interroger les gens au hasard avait simplement confirmé à Mac Walters que nul n’avait vu personne qui ressemblât à un démon dans les environs, jamais.

Pourtant il y a quelque chose qui m’échappe, se disait Mac en volant sans but d’un bout de la plage à l’autre. Il y avait un indice ici, quelque chose d’important qu’il avait vu, si seulement il pouvait trouver quoi.

Il s’arrêta presque en plein vol et commença à descendre. Pas quelque chose qu’il avait vu, mais quelque chose qu’il n’avait pas vu !

Il y avait eu cet autel, cette pièce entièrement consacrée à la magie, utilisée pour les sacrifices et la création des meilleurs enchantements d’O’Malley. Elle avait cet aspect d’une pièce souvent utilisée, cette atmosphère évoquant des forces magiques et ténébreuses.

Mais il n’y avait rien eu là du matériel du magicien, pas même des accessoires en réserve – s’il en utilisait. Pas de livres de magie, non plus ; pas de potions, pas de signes, pas de formules. Mac se souciait peu de la puissance réelle du sorcier – celui-ci ne pouvait tout de même pas tout avoir dans la tête – et on ne pouvait même pas se permettre une erreur infime, dans ce boulot. Mais cette pièce était celle où il travaillait. Cela signifiait que ce dont il avait besoin devait se trouver tout près, si près que ce devait être à portée immédiate, si nécessaire.

Mac était certain d’avoir la réponse, si seulement il pouvait trouver le petit indice qui lui manquait. Où était Sherlock Holmes quand on avait vraiment besoin de lui ?

Enterré ? Non, pas ça. Il faudrait un contenant de métal, et les citoyens de Sous-Terre étaient très jaloux de leur espace, et n’avait évidemment rien autorisé de tel – et O’Malley ne leur aurait pas fait confiance, de toute façon. Pas là. Pas dans la maison. Pas dans la propriété. Pas dans le voisinage immédiat non plus. Mais le matériel devait être tout près…

Sous l’eau ? Il examina cette possibilité, en observant le lac à l’aspect funeste. Non, pas sous l’eau non plus, puisque O’Malley aurait dû, là aussi, compter avec des esprits aquatiques et des sirènes d’eau douce, sans parler des principaux esprits élémentaux qui résidaient dans l’eau. Il n’oserait pas placer son matériel dans l’eau – il ne lui aurait plus appartenu, il aurait été, de par la loi, la propriété des habitants du monde aquatique.

Les bateaux !

Mac se traita d’imbécile. Le port de plaisance. Trois cents yachts, ou plus, bien ancrés, et une vedette rapide attachée au quai d’O’Malley. La cachette parfaite pour les archives, les livres et tout le matériel nécessaires à O’Malley – tout près, d’accès facile, mais si l’astuce venait à être éventée, des charges d’explosif détruiraient le tout et l’enverraient au fond du lac.

Mac examina soigneusement les bateaux ; il aurait voulu pouvoir se rendre pendant la journée au bureau de navigation, pour voir lesquels étaient au nom de Constanza, d’O’Malley ou d’hommes de paille. Mais cela ne servirait à rien, de toute façon – il faudrait des semaines pour trouver qui se dissimulait derrière les hommes de paille.

La couleur sinistre du lac luisait doucement, et les bateaux s’en détachaient avec netteté. Mac s’approcha aussi près qu’il pouvait se le permettre, à cinq mètres de la surface, à un moment donné. Il en ressentait l’effet même à cette distance – un affaiblissement de sa force, un malaise général. Il ne pouvait pas traverser l’eau par ses propres moyens, il le savait.

Et la traverser pour aller où ? Sur l’un de ces trois cents bateaux se trouvait Theritus, et la pierre, il en était sûr à présent. Le problème, c’était qu’il ne savait pas sur lequel – et ce bateau-là serait évidemment gardé.

Il étudia de nouveau soigneusement les bateaux. Pour la première fois, il réalisa que les circonstances l’avaient handicapé en faisant de lui un vampire. Il envisagea d’utiliser la fille laissée dans la maison, mais rejeta cette idée. Elle exécuterait ses ordres, bien sûr, mais il ne pouvait pas prendre sa forme à elle ; même après avoir trouvé le démon, il aurait à trouver comment lui prendre la pierre.

Il fouilla dans sa mémoire. Il y avait un bout de temps qu’il avait vu Dracula à la télévision. Ce maître vampire avait-il été arrêté par l’eau vive ? Si Mac se rappelait bien, le comte était roumain, et le film se passait en Angleterre. Comment Dracula avait-il atteint l’Angleterre ? Comment était-il revenu ?

Ah ! bien sûr ! Il s’était expédié lui-même comme fret, par bateau. Il avait même tué tout l’équipage et échoué le navire ! Il pouvait bel et bien voyager sur l’eau !

Mac atterrit près de la vedette. Les clés n’étaient pas dessus, évidemment. Il se reprit. Voyons, à quoi pensait-il ? Ça avait peut-être l’air d’une vedette rapide, mais ça ne pouvait pas en être une, pas sur cette planète-ci. Ils ne possédaient pas de moteurs à combustion interne.

Pas un canot à rames, non plus. Il y avait un volant, un siège pour le pilote, et…

« Eh bien, que je sois doublement damné ! jura-t-il à haute voix, des pédales ! »

C’était comme faire de la bicyclette, et facile, une fois qu’il eut trouvé comment se servir de sa force surnaturelle de vampire. L’influence négative de l’eau le gênait un peu, mais il était tout de même plus fort qu’un homme ordinaire, et il avait été un athlète dans sa vie ordinaire. Il était un peu nerveux, cependant ; d’abord un garde pouvait remarquer l’absence de la vedette, ou quelqu’un pouvait le remarquer lui-même sur l’eau. Et s’il tombait à l’eau, ou si on l’y poussait, c’en serait fait de lui.

Il devait ne pas y penser ; il lui fallait encore trouver quel bateau était celui qu’il cherchait.

Cela s’avéra très aisé. D’abord, il y avait les gardes, avec des mitraillettes, qui arpentaient de temps en temps le pont des bateaux voisins. Mais le véritable indice, ce fut la corde qui se trouvait dans l’eau. Mac se prit presque dedans avant de s’apercevoir de sa présence : une corde, ou un filin, avec des flotteurs pour la tenir en surface. Tous les gardes se trouvaient sur des bateaux à l’extérieur du tracé, qui reliait en étoile cinq bateaux.

Un pentagramme. Un pentagramme tracé dans l’eau, avec un bateau au centre, un grand bateau de luxe, à deux mâts et une cheminée, en plus – une combinaison du bateau à voile et du bateau à roues.

Mais il devait d’abord échapper à la vigilance des gardes.

Ils ne l’avaient pas remarqué, malgré les torches, parce qu’il avait fait attention, et qu’il avait eu de la chance. Être de garde est la tâche la plus ennuyeuse de toutes. On ne peut pas être stupide – comme l’étaient les serviteurs, dans la maison – car on peut avoir à déjouer les astuces d’un voleur ou d’un flic ou d’un visiteur indésiré ; mais on s’amuse à peu près autant que cette fille qui cirait les planchers – et même moins.

Ces hommes étaient bien là, mais ils ne s’attendaient à rien de particulier.

Mac s’arrêta près de l’un des bateaux, espérant qu’il avait bien estimé la distance. Il fit un bond énorme et s’accrocha comme une araignée à la coque. La petite embarcation se trouva repoussée par la force du saut, et Mac fit un peu de bruit en s’agrippant à la coque, mais il n’y pouvait rien.

Il espérait que le bruit serait interprété par les gardes comme l’un des bruits normaux des bateaux à l’ancre, mais il n’en fut pas ainsi, malheureusement. Un homme arrivait en courant sur le pont juste au-dessus de lui, avec une lanterne dans une main et une mitraillette dans l’autre. Il regarda avec anxiété par-dessus la rambarde, vit la petite vedette qui s’éloignait lentement et devint soupçonneux.

Un bras puissant saisit soudain le cou de l’homme et le serra comme un étau ; l’homme fut repoussé par la force de l’étreinte du vampire. Il ne pouvait pas crier. Ses yeux s’exorbitèrent, sa langue l’étouffa, et tout à coup, il s’affaissa mollement. Mac ne savait pas s’il l’avait tué, mais il s’en moquait, maintenant. Il se glissa sur le pont, très conscient des torches dont la lumière aveuglante illuminait le bassin d’un éclat pareil à celui du jour.

Il se demanda vaguement s’il pouvait voler, et décida de ne pas prendre ce risque. Il y avait encore bien des problèmes en vue. L’endroit était moins surveillé qu’il aurait dû l’être – pas plus que ne devaient l’être normalement ces bateaux de plaisance – afin de ne pas attirer l’attention. Mais il restait tout de même trois gardes, peut-être davantage s’il y en avait sur le bateau du centre, et ce bateau-là se trouvait à dix mètres des autres. Dix mètres ! Il ne pouvait pas voler, même si ce n’était pas loin. Il n’osait pas courir ce risque. Et il avait perdu son canot à pédales. Il ne pouvait même pas risquer d’utiliser celui-ci, puisqu’il faisait partie du pentagramme. Il ne voulait vraiment pas libérer le démon, le lâcher avant d’avoir obtenu ce qu’il était venu chercher !

Les bateaux étaient d’ailleurs d’une stabilité qui n’était pas normale, sans doute amarrés au fond du lac, peu profond en cet endroit, à des piliers de ciment. Il ne fallait pas non plus qu’une tempête, ou la glace de l’hiver, vienne déranger le pentagramme.

Celui-ci était encore plus habilement conçu que ne l’avait pensé Mac. Non pas pour empêcher les gens d’entrer, mais pour garder les gens à l’intérieur. Il fallait avoir un contre-charme spécial, comme devaient en avoir les gardes, pour en sortir, même si les gardes devaient sans doute pouvoir faire sortir quelqu’un. Mauvais aussi, ça. Mac avait peut-être quatre heures à sa disposition pour en finir, sinon il serait coincé là au lever du soleil, incapable de retourner à sa cachette.

Il allait devoir abandonner les subtilités et compter sur le fait que le pentagramme était censé empêcher les non-humains d’entrer. Et que les gardes étaient là pour interdire l’accès aux humains. Personne ne devait avoir pensé aux vampires.

Il regarda nerveusement autour de lui. Aucun des autres gardes n’avait apparemment vu ni entendu quelque chose d’inhabituel, mais Mac allait devoir franchir la distance jusqu’au bateau central en pleine lumière, et sans rien pour se dissimuler. Les mitraillettes ne pouvaient pas lui faire de mal, mais les balles auraient peut-être assez d’impact pour le projeter à l’eau. Il étudia le yacht lui-même – désert, évidemment, utilisé sans doute simplement comme poste par les gardes. Il vérifia à l’intérieur, et constata à certains indices que deux autres personnes vivaient là, probablement en service, pas des gardes, mais des membres d’une seconde équipe restée à terre. Dans la cale, sous la ligne de flottaison, il vit qu’il avait deviné juste. Deux énormes piliers de béton et d’acier sortaient du fond du bateau. Il y avait aussi une infiltration d’eau qui le contraignit de sortir de là au plus vite. Il ne voulait rien avoir à faire avec de l’eau, même peu profonde et bien tranquille.

Il trouva aussi d’importantes charges d’explosifs, qui confirmèrent son hypothèse d’ensemble sur les bateaux. Aucun doute, le filin dessinait le pentagramme, et le bateau du centre était la prison du démon.

Ce yacht aurait été une vraie beauté s’il n’avait pas été si fermement attaché au fond du lac, un schooner à trois mâts, pourvu de tout le luxe imaginable. Mac Walters examina les mâts. Compte tenu du fait qu’il ne pouvait pas traverser sans se faire repérer, il devait prévoir que l’alarme serait donnée. Cela voulait dire qu’il faudrait éliminer les gardes restants, si possible. Eh bien, il avait la mitraillette du premier garde. S’il pouvait faire assez de bruit pour attirer les autres, et leur tirer dessus… Possible. Mais, malgré tout, comment allait-il franchir les dix mètres fatidiques ?

Il passa une heure à envisager les divers moyens d’y parvenir, et plus de temps encore après avoir trouvé une solution, regrettant de ne pas mieux connaître la physique – ou l’abattage des arbres.

Il lui fallut encore du temps pour tout préparer. La dynamite de la cale était en paquets de six bâtons bien attachés, tous reliés à un seul fil de cuivre. Le fil se divisait en plusieurs endroits pour aller à un détonateur à piston utilisant l’électricité statique générée par le mouvement du piston, qui frottait de fines brosses métalliques pour créer l’étincelle nécessaire. Un système simple, et avec des détonateurs si nombreux, un seul garde pouvait déclencher l’explosion depuis presque n’importe quel point du bateau, en ayant même, grâce à un joli petit circuit-retard situé dans le détonateur, quelques secondes au moins pour essayer de s’enfuir.

Le système ne semblait pas piégé. Mac sépara avec précaution un bâton de dynamite de son paquet, après en avoir coupé les attaches, puis il coupa le fil de cuivre. Il lui fallut du temps et beaucoup d’efforts pour suivre ce fil jusqu’au détonateur qui le commandait puis pour le détacher. Mais il y arriva, finalement, et se trouva confronté au deuxième problème important posé par son plan.

Placer la charge serait facile, même s’il n’avait aucune idée de l’explosion que produirait un seul bâton de dynamite. Une sacrée explosion, pensait-il, si les vieux films montraient la vérité. Il avait l’intention de faire sauter le mât le plus proche du bateau-cible – sans briser le pentagramme ni couler le bateau, il l’espérait – et de profiter du désordre pour disposer des gardes et utiliser le mât pour atteindre son but. Le seul problème, c’était de savoir où il fallait placer la charge pour faire sauter le mât et le faire tomber dans la bonne direction. Comment, en fait, on pouvait circonscrire l’explosion de façon qu’elle n’ait lieu que dans un sens, et ne brise pas le mât de plus de seize mètres.

Il n’avait pas à se demander si l’absence du premier garde avait été remarquée, au moins. Une ou deux fois les autres l’avaient appelé, mais n’ayant pas eu de réponse, ils avaient supposé qu’il traînait à l’intérieur du bateau, pour une petite sieste. C’était, semblait-il, assez répandu parmi eux pour qu’ils ne s’en soucient pas. Ils étaient en sécurité ; une attaque ne pouvait venir que de bateaux fédéraux en groupe, ou de groupes de gangsters rivaux munis de fusils.

Ils n’avaient pas prévu un étranger solitaire.

Il y avait assez de place dans le trou où était planté le mât pour y introduire le bâton de dynamite, si seulement Mac pouvait décider où le placer. Il se rappela avoir vu abattre un arbre, une fois, et l’arbre était tombé du côté de la plus forte entaille. Cela voulait dire qu’il fallait placer la dynamite entre le mât et le bateau-cible. C’est ce qu’il fit, en tassant aussi des oreillers, des draps et des couvertures, tout ce qu’il put trouver, pour amortir l’explosion du côté de la cale.

Finalement, estimant avoir fait tout ce qu’il pouvait, il déroula le fil et se réfugia à l’arrière du bateau. Il ne voulait pas se faire projeter par-dessus bord par la force de l’explosion. Il avait la mitraillette du garde ; il était aussi prêt que possible.

Il appuya à plusieurs reprises sur le piston, étendu de tout son long. Un bruit léger commença à monter, et Mac vit une aiguille placée sur le dessus du détonateur se diriger rapidement vers une zone rouge. Quand elle l’eut atteinte, il lâcha le piston et se raidit en prévision de l’explosion.

Les brosses continuèrent à se frotter un moment, à l’intérieur du détonateur, puis le couinement se mit à diminuer d’intensité et l’aiguille à baisser. Mac se demanda avec inquiétude s’il avait bien compris le mécanisme, si le fil s’était détaché, si la dynamite était tombée – qu’est-ce qui pouvait bien retarder l’explosion ?

Les secondes s’écoulèrent, tandis que le bruit causé par le piston diminuait encore. Mac se sentit pris de panique, mais il n’allait pas bouger tant que le détonateur serait en action. Il se rappelait des histoires de gens réduits en miettes parce qu’ils s’étaient levés pour aller vérifier pourquoi leurs explosifs n’avaient pas agi. Non qu’il pût être réduit en miettes, mais il pouvait au moins se faire projeter dans l’eau. Même un pieu dans le cœur lui semblait préférable à la noyade.

Et tout à coup la dynamite explosa. Le choc et le bruit furent bien plus forts qu’il ne l’avait imaginé ; tout le bateau en fut secoué, malgré son amarrage au fond du lac, et une bonne partie des superstructures s’envola dans tous les sens. Le mât lui-même fut cassé en deux, comme une brindille ; il tomba vers l’avant, comme l’avait espéré Mac, manquant la cible d’une distance minime, peut-être un mètre. Il n’était pas assez long, tout simplement, et les six mètres de plus ne compensaient pas tout à fait la distance qui le séparait de la rambarde du pont, ni le morceau brisé resté dans le trou.

Ça devrait faire l’affaire, décida Mac. Le grondement de l’explosion se répercutait encore sur la rive où des lumières s’allumaient partout. Les gardes des bateaux de surveillance se précipitaient sur le port, comme il l’avait espéré. Il se dressa et ouvrit le feu sur le premier, l’abattit, puis sauta sur le toit de la cabine et continua à tirer sur tout ce qui bougeait sur les bateaux. Que ce fût bien ou mal de tuer, il n’y pensa même pas. De toute façon, c’étaient des gangsters.

L’un des gardes eut une possibilité de se mettre à l’abri et ouvrit le feu à son tour. Les balles le frappèrent et le rejetèrent en arrière, sans lui faire de mal, mais elles le firent tomber en lâchant sa mitraillette. Il resta étendu un moment, puis rampa avec précaution vers l’arme et la récupéra.

On criait à présent de la rive, et du bateau du centre une voix s’éleva : « Que se passe-t-il ? Qu’y a-t-il ? » C’était une voix de femme.

Le garde qui avait tiré sur Mac supposait évidemment qu’il était mort, et après avoir vérifié si quelqu’un d’autre était là, il sortit de son abri et examina l’autre bateau, essayant de repérer son agresseur.

C’était le dernier garde qui restait. Mac bondit sur ses pieds, tira et l’abattit. Le garde, jusque dans la mort, avait l’air absolument incrédule.

Mac savait bien que des renforts allaient vite arriver et qu’il avait peu de temps. Il regarda le mât incliné vers le bateau du centre, et se transforma en chauve-souris. Il n’avait pas la force de voler sur cette distance, et il avait d’autres formes plus adéquates, mais une chauve-souris était une cible presque invisible et ses pattes constituaient un moyen de traction parfait, quoique lent. De surcroît, la chauve-souris avait également un sens parfait de l’équilibre, et une appréciation exacte de sa position dans l’espace.

Il traversa plus vite qu’il ne l’aurait cru possible. Des renforts abasourdis étaient encore en train de monter dans des bateaux, sur la rive quand il atteignit le bout du mât. Il savait à présent ce dont il avait besoin et se transforma en grand loup gris. Ne prenant que quelques secondes pour apprécier son angle et assurer son élan, il sauta vers la rambarde du pont inférieur, et y parvint de justesse.

Une femme se mit à hurler. Il reprit immédiatement sa forme et enfonça la porte la plus proche. Deux femmes d’une beauté stupéfiante, mais parfaitement en possession de leurs moyens, se trouvaient derrière, tenant chacune une mitraillette.

« Très bien, mon gars, arrête, dit l’une, une rousse, d’une voix brève.

— Ou on te descend, et ne crois pas qu’on ne le fera pas », dit l’autre, une blonde.

Il ne doutait pas qu’elles le feraient, mais il n’avait plus beaucoup de temps. Il dirigea son regard dans les yeux de la rousse, et lui donna des ordres sans même que l’autre s’en rende compte.

Puis il se tourna vers la blonde. « Lâchez votre arme », ordonna-t-il tranquillement, essayant de maîtriser son excitation nerveuse. Elle parut surprise puis, suivant son geste, vit que la rousse pointait à présent sa mitraillette sur elle.

Elle ne lâcha pas son arme, il faut lui reconnaître ce courage, mais se retourna vers Mac. « Par quelle magie… », commença-t-elle à dire avec décision, en le regardant droit dans les yeux.

C’était une erreur. Il aurait voulu avoir le temps d’examiner leur esprit pour en apprendre plus sur le bateau, mais il les laissa là ; elles continueraient à monter la garde ; il n’aurait pas voulu être celui qui essaierait de passer après lui…

Il y avait quantité de gens sur ce bateau. Un noir vêtu de blanc, qui pouvait être le cuisinier ou un valet de chambre, sortit la tête d’une cabine alors que Mac passait impérieusement dans le couloir, et tendit la main pour le saisir. Sans grand résultat ; la force d’un vampire dépassait celle des mortels et l’homme fut brutalement repoussé dans la cabine et projeté contre la paroi du fond.

Mac découvrit un escalier, en écarta deux hommes ordinaires à l’air effrayé en les attrapant par un bras, puis monta sur un pont. Si ce bateau avait le même plan que les autres, la cabine principale devait se trouver au milieu sur ce pont-ci.

C’était bien ça. Elle était aussi décorée qu’un palais de sultan — avec des ornements incroyables, presque excessifs dans leur luxe. Si c’était la prison de Theritus, O’Malley en avait fait une prison très confortable.

« Theritus ! Démon ! Êtes-vous là ? » cria Mac Walters de toutes ses forces.

Une femme apparut, munie d’un pistolet, se mit en position et tira plusieurs coups sur Mac, qui tressaillit à l’impact, mais resta debout et fonça sur elle. Elle essaya de prendre la fuite, mais il était trop rapide. Il l’attrapa, la retourna vers lui et la regarda férocement dans les yeux.

« Où est le démon ? tonna-t-il, tu vas me le dire !

— La ca… cabine du capitaine, réussit-elle à dire.

— Tu vas m’emmener ! » Il la tint de façon à s’en servir comme d’un bouclier, espérant qu’on ne tirerait pas de peur de la blesser. Ces attaques répétées le retardaient.

Il n’y avait pas une grande distance à couvrir, cependant, et ils ne rencontrèrent pas davantage d’ennuis. La femme désigna une porte de chêne, juste sous la passerelle. « Il est là », lui dit-elle.

Il ne doutait pas qu’elle dît la vérité ; il la tenait à peu près en son pouvoir grâce à l’hypnose. Il la retourna de nouveau vers lui et plongea dans ses yeux.

« Tu vas trouver une arme et ne laisser personne nous déranger, ordonna-t-il.

— Oui, maître », répondit-elle sans poser de questions, et elle s’éloigna.

Il s’approcha de la porte et décida de ne pas faire de cérémonies ; il saisit la poignée et tira avec une telle force que le battant sortit de ses gonds et que la serrure se détacha.

C’était vraiment une cabine luxueuse et sur le lit en forme de cœur le démon était assis, vêtu d’une chemise de nuit, et tenant dans chaque bras une femme nue. Les femmes paraissaient terrifiées ; le démon semblait étonné.

« Que signifie tout ceci ? siffla-t-il, nullement intimidé.

— Je viens de la part d’Asmodeus Mogart, lui dit Mac. Sa vie et ma planète sont en danger. Nous avons besoin de votre pierre pour la sauver. Je suis ici pour l’avoir. »

Theritus se mit à rire ; cela sonnait plutôt comme l’aboiement d’un petit chien. « Et qu’est-ce qui vous fait croire, audacieux jeune homme, que je vais vous la donner ? répliqua-t-il avec hauteur.

— C’est terminé, et vous le savez, souligna Mac. Vous avez eu la bonne vie jusqu’à présent, mais O’Malley a promis votre pierre à ma partenaire, en échange d’un sale travail pour lui. Les feds trouveront bientôt cet endroit, après l’explosion et la fusillade. La bonne vie, pour vous, c’est terminé.

— Eh bien, les flics briseront le pentagramme et me libéreront, rétorqua Theritus, qui n’avait toujours pas lâché ses compagnes. Ils ne peuvent pas me garder prisonnier.

— C’est pourquoi O’Malley va donner votre pierre à ma collègue, dit Mac, il n’a rien à perdre. Donnez-la-moi maintenant et sauvez bien plus de vies encore ! » Y compris la mienne, pensa-t-il lugubrement.

Le démon examina ses paroles, en percevant la vérité. « Il n’existe aucun moyen, même pour O’Malley, de prendre la pierre sans ma permission, à moins que… » Sa voix se fit lointaine tandis qu’il réfléchissait, s’adressant plus à lui-même qu’à Mac. « À moins qu’il n’envoie des shoggoths pour me tuer ! » s’exclama-t-il avec agitation. Il abandonna les femmes et sauta par-dessus l’une d’elles pour atterrir sur le plancher. Il paraissait sincèrement effrayé.

« Vous ne comprenez pas. Le maître d’O’Malley est l’ennemi de ma race, de tout le monde, partout ! » bafouilla-t-il, ayant de plus en plus nettement le comportement de quelqu’un au bord de la crise de nerfs. « C’est comme ça qu’il m’a capturé ! S’il envoie des shoggoths… il les enverra directement dans le pentagramme ! Il faut que je sorte d’ici ! »

Mac ne comprenait pas, mais il savait que, pour une raison ou une autre, il avait l’avantage. « Bon, alors, donnez-moi la pierre. Vous ne pouvez pas sortir d’ici avec elle, mais peut-être que si moi je lui ordonne de nous sortir tous les deux, ça marchera ! »

Le démon parut frappé par la foudre. « Bien sûr ! Bien sûr ! Vous n’êtes pas soumis à l’enchantement ! » Il se détourna, fouilla dans un tiroir et en sortit une petite boîte à bijoux. Il s’avança avec elle vers Mac, hésita.

« Une fois que je vous l’aurai donnée… vous ne m’abandonnerez pas ? demanda-t-il avec inquiétude.

— Je vous donne ma parole », lui assura Mac.

Le démon lui tendit la boîte. Mac fit jouer la fermeture et l’ouvrit ; il défit l’enveloppe de satin qui contenait un petit objet. Dehors, on pouvait entendre les hurlements et les cris de toute une foule, et des bruits de cavalcade venant vers la cabine de partout autour ; et des bruits de nombreux coups de feu.

« Vite ! Touchez mon bras », ordonna Mac au démon, qui s’exécuta. Il jeta un coup d’œil aux femmes et à la cabine, et murmura : « Dommage, c’était le meilleur racket auquel j’aie jamais participé…

— Pierre, emmène-nous dans la tranchée près de ma cachette ! » ordonna Mac.

Un des tireurs atteignit la porte, les vit tous les deux et tourna sa mitraillette dans leur direction. Les femmes, sur le lit, se mirent à hurler de terreur, en criant : « Non ! Non ! »

Mac et Theritus disparurent.

Les pieds de bouc de Theritus s’enfonçaient dans la boue. Il pleuvait légèrement près du conduit souterrain. Le démon était encore un peu en état de choc, mais il commençait à s’en sortir, en réfléchissant. Il se tourna vers le vampire.

« Bon, rendez-moi la pierre, maintenant ! » ordonna-t-il.

Mac Walters le regarda avec étonnement. « Vous voulez rire ? Je vous ai dit que j’en avais besoin.

— Rendez-la-moi », grinça furieusement le démon et il bondit sur Mac, qui l’évita facilement. Et la créature se retrouva le visage dans la boue. Elle resta là sans bouger.

Un instant, Mac crut qu’il l’avait tué, ou au moins assommé net. Il mit soigneusement la pierre dans sa poche et s’approcha du corps couvert de boue. La pluie avait pénétré la chemise de nuit, prouvant sans le moindre doute que Theritus avait une queue.

Le démon n’était ni mort ni inconscient. Il pleurait, en fait. Quand Mac le toucha, il leva les yeux vers lui. Il y avait de la folie dans son expression, de la folie mêlée à de la peur.

« Je vous en prie, dit-il, je vous en supplie ! Sans la pierre, je suis coincé ici, sans protection, bien trop près des Anciens. C’est une zone très étroite, ici ! Ne pouvez-vous comprendre ? »

Mac ne comprenait pas, mais il voyait bien que ce démon éprouvait une terreur sans mélange, ce qu’il n’avait jamais vu auparavant chez ces créatures.

« Vous voulez dire qu’il y a ici quelque chose qui peut même vous tuer vous, malgré tout », dit-il, une affirmation plus qu’une question.

Le démon hocha la tête : « Oui, oui… c’est ça, exactement. »

Mac Walters réfléchit. Le temps ! Tout cela était une telle perte de temps ! Il lui vint une idée.

« Theritus, pourrais-je vous laisser quelque part, ailleurs, disons un terrain d’entraînement, et revenir ici ? »

L’expression frénétique disparut totalement et le démon eut un air pensif. « Eh bien, oui, sûrement… si vous savez le numéro de l’univers où vous voulez me laisser. »

Mac hocha la tête : « Écoutez, j’ai laissé Abaddon dans une zone d’entraînement, je crois que je peux la retrouver et vous y laisser. Maintenant, comment diable est-ce que je reviens ici pour récupérer ma partenaire ? »

Le démon s’illumina ; Mac ne savait pas de quoi il avait peur, mais il ne voulait certainement pas rencontrer la chose.

« Très bien, très bien, emmenez-moi ! N’importe où ! Si vous voulez revenir ici, vous n’avez qu’à dire à la pierre de vous emmener à la Ligne principale + 1706. C’est ici.

— 1706, répéta Mac. Ça va, filons. » Il tendit la main pour prendre celle du démon. « Emmène-nous dans la zone occupée présentement par Abaddon, mais à au moins un kilomètre de lui ! » ordonna-t-il. De nouveau, ils disparurent tous les deux.

Le terrain d’entraînement était toujours ce néant gris dont il se souvenait, et là-bas, se trouvait toujours la ville de western.

Mais à présent, ce désert était peuplé. Extrêmement peuplé, par toutes sortes de gens, humains, non-humains, créatures diverses et silhouettes démoniaques. Toute une armée.

Le terrain d’entraînement ne transformait pas votre nature. Mac était toujours un vampire, toujours mort – et comme tel, il pouvait voir les morts. Il voulait partir de là, et vite !

Et pourtant, combien de temps avait demandé ce détour ? Il ne pouvait prendre le risque d’avoir perdu trop de temps, l’aube avait été proche quand il était parti.

« Pierre, ramène-moi à mon cercueil au niveau 1706 ! »

Il disparut.

Tandis qu’il traversait les espaces gris, il commença à se demander ce qui pouvait bien faire peur à un démon, et réalisa avec nervosité qu’il avait cru la créature sur parole quand elle lui avait dit le numéro de l’univers. Et s’il s’était fait rouler ? Il commença à s’inquiéter – et se retrouva pratiquement étendu dans sa cachette souterraine. Il avait eu raison sur toute la ligne. Il faisait bel et bien jour ici, il pouvait déjà sentir la léthargie s’emparer de lui.

Si ce n’avait été pour Jill, il serait immédiatement retourné trouver Mogart, mais il ne pouvait pas la laisser là, il ne pouvait pas l’abandonner après tout ce qu’elle avait fait. Mogart avait dit que toutes les lignes temporelles des univers où ils se rendraient étaient très accélérées et qu’il avait gardé les plus rapides pour la fin de la mission. Mac était certain d’être dans les temps.

Il s’éveilla au crépuscule et réalisa aussitôt qu’il ne pouvait pas mettre tout de suite son plan à exécution. Il ne savait pas où se trouvait Jill MacCulloch. Toujours quelque part en Amérique du Nord, c’était certain – et sûrement pas en Alaska. Trop loin pour l’époque. Mais il ne pouvait courir le risque de la rejoindre. Il faisait presque nuit à Chicago, mais pas encore dans l’Ouest ; il lui fallait attendre deux heures pour être sûr.

Il ne pouvait pas non plus savoir ce qu’il allait trouver là-bas. Il avait besoin de reprendre des forces en buvant du sang, d’abord, et cela prendrait encore du temps.

Finalement, il était 7 h 30 du soir quand il décida qu’il pouvait courir sa chance. Il prit la pierre dans sa poche et la contempla.

« Emmène-moi auprès de Jill MacCulloch, pierre ! » ordonna-t-il, en se raidissant pour le passage, prêt à crier un ordre inverse s’il percevait les rayons du soleil. Ce ne fut pas le cas. Il y avait encore une dernière lueur, derrière les montagnes, mais le soleil lui-même s’était couché.

Elle était assise sur une grosse pierre juste à côté d’une énorme porte ancienne. Elle semblait hébétée, comme si tout en elle avait été usé, épuisé. Pourtant une sorte de puissance émanait d’elle. Elle semblait différente, plus grande, plus forte, réellement belle. Visiblement, quelqu’un lui avait jeté un sacré sort.

« Jill, s’écria-t-il avec excitation, c’est moi, Mac ! J’ai la pierre ! » Il la tenait bien haut et elle brillait comme si elle avait été vivante, une pulsation lumineuse dans le crépuscule.

Jill leva les yeux, lentement, comme si elle venait seulement de l’entendre. Son regard se fixa enfin sur la pierre.

« Alors vous l’avez trouvée, finalement », dit-elle, apathique.

Il était surpris : « Que se passe-t-il ? »

Elle désigna de la tête ce qui se trouvait derrière elle, et il alla à la porte pour regarder la vallée, la ville, et le château.

« Oh ! mon Dieu ! » Ce fut tout ce qu’il put dire.

Le carnage avait été total. Les gens de la ville n’avaient opposé qu’un semblant de résistance, c’était clair. Il y avait de nombreux corps de femmes qui ne faisaient évidemment pas partie des habitants, mais la parenté des autres était visible.

Des jeunes hommes, des vieillards, des garçons, des filles, des femmes, jeunes et vieilles, et même des bébés, encore dans leurs bras. Étendus partout, tous morts, tous.

Des feux brûlaient de l’autre côté de la vallée. Une grande armée composée uniquement de femmes était campée là, fort affairée à tout vérifier.

Jill était debout près de Mac. « Je leur ai donné jusqu’à l’aube pour s’en aller, dit-elle, rigide. Comme ils n’étaient pas partis, je leur ai accordé jusqu’à midi. Ils ne voulaient toujours pas partir. Ils n’étaient pas capables de se battre – ils n’avaient que vingt fusils en tout, et quelques vieilles épées – et ils n’ont guère opposé de résistance. Ce vieil homme, là – c’était le gouverneur. » Elle désignait un corps étendu, telle une poupée de chiffon près de la porte. « Il est venu à notre rencontre à la porte. Il a levé les yeux vers moi alors que nous entrions. Et savez-vous ce qu’il m’a dit ? Il a dit : “Nous vous pardonnons ! Nous vous pardonnons !” »

Elle sanglotait, à présent, et se laissa tomber assise par terre. Mac la laissa à elle-même un moment en essayant d’imaginer ce qui s’était passé.

Brusquement, elle se déchaîna contre lui : « Pourquoi n’avez-vous pas pu venir plus tôt ? hurla-t-elle presque, pourquoi avez-vous mis si longtemps ? »

Il ne savait pas qu’un vampire pouvait avoir la nausée.

« Parce que j’avais peur, murmura-t-il en réponse. Parce que j’avais tellement pensé à obtenir cette pierre, parce que j’avais failli y passer à plusieurs reprises, alors je n’ai pas réfléchi quand j’aurais dû réfléchir. Dites que j’étais fatigué, dites que j’étais stupide, tout ce que vous voulez. Blâmez-moi, Jill, mais pas vous. »

Elle eut un reniflement plein de dérision. « Non, Mac. Merci d’essayer, mais je dois regarder les choses en face. J’ai… je n’ai pas pensé que vous réussiriez à avoir la pierre quand j’y avais échoué. Je ne pensais pas que vous y arriveriez, et je ne vous ai pas attendu. J’aurais dû me rappeler que vous ne pouviez opérer que la nuit. J’aurais dû me rappeler que vous en avez eu deux, de ces pierres, comme moi. J’aurais dû attendre. » Elle leva les yeux vers lui. « Vous avez eu la pierre trop tard, n’est-ce pas ? Vous avez été obligé de retourner à votre tombe, ou à votre machin, enfin. Je comprends. »

Il passa un bras autour d’elle et la mit debout. « Nous partagerons le blâme, lui dit-il avec bonté. Je n’avais pas vraiment compris ce qu’ils vous faisaient faire. Vous comprenez, quand je suis revenu, il faisait jour. Je ne savais pas si c’était tard dans la journée, mais c’était peut-être à peine le jour. Nous sommes dans l’Ouest, n’est-ce pas ?

— Quelque part près de l’endroit où devrait se trouver Denver. »

Il hocha lugubrement la tête : « Alors acceptez votre culpabilité et vivez avec, comme je dois le faire. J’aurais dû courir le risque. J’aurais dû revenir, non pas à Chicago, mais vers vous, dans l’Ouest, où il n’aurait peut-être pas encore fait jour. »

Jill soupira : « Nous ne le saurons jamais, n’est-ce pas ? Nous allons devoir vivre avec ça… »

Mac hocha la tête de nouveau : « Vous voulez partir maintenant ? Je crois que nous ferions mieux d’y aller. Si la mort de ces gens doit avoir un sens, ou un but, nous devons sauver notre planète.

— Non, dit Jill après avoir hésité un moment, il y a encore une chose à faire. Deux choses. » Elle se détourna et cria en direction de la porte : « Sonnez le rassemblement aux portes ! Je veux tout le monde ici, sauf les médics ! »

Des trompettes résonnèrent, auxquelles répondirent d’autres trompettes et leurs échos. Les femmes de l’armée magiquement rassemblée par O’Malley se mirent à converger vers la porte depuis tous les coins de la vallée.

Mac était perplexe : « Qu’est-ce que… ? » commença-t-il à dire.

Jill eut un sourire amer : « Nous avons terminé la bataille à 2 heures de l’après-midi, et achevé les derniers survivants à 4 heures. Mais je n’ai pas immédiatement appelé O’Malley pour lui donner la vallée et exiger mon salaire. Savez pourquoi ? »

Il secoua la tête, complètement déconcerté.

« Le sort jeté sur cette place était bien clair : aucun homme ne pouvait passer la porte ou la frontière aussi longtemps que vivait quelqu’un né dans la vallée. » Elle désigna le château, presque invisible dans l’obscurité qui s’épaississait. « Là-haut se trouvaient le quartier général de Constanza, et l’accès à une intelligence non humaine qui est l’ennemie de l’humanité, dans tous les univers. O’Malley est un traître à toute sa race. Il sert l’ennemi. Il essayait d’ouvrir cette porte pour laisser entrer ces horreurs quand il a été contrarié. Il a été appelé ailleurs, et pendant qu’il était ailleurs, l’approche lui a été interdite par le sort. Il espérait m’utiliser pour avoir de nouveau accès à cette porte, pour l’ouvrir et lâcher sur les univers cette puissance non humaine qui pouvait tous nous détruire. On ne doit pas lui permettre de revenir. Aucun des siens ne doit pouvoir avoir accès à cette porte. »

Mac était encore déconcerté, mais ce qu’elle avait expliqué lui faisait comprendre un peu mieux la terreur frénétique de Theritus. « Mais je ne vois toujours pas… », commença-t-il ; elle lui coupa la parole.

« J’ai appelé O’Malley juste avant votre arrivée, dit-elle. Je crois qu’il arrive, vous voyez ces torches et ces voitures ? C’est Constanza et tous ses gens. Restez dans l’ombre et laissez-moi faire ce que j’ai à faire. »

Il était plus perplexe que jamais, et se sentait encore plus impuissant que d’habitude. Son sentiment de réussite, de victoire, avait été totalement effacé par le massacre et la culpabilité qu’il suscitait. Et il était là, maintenant, la pierre dans sa poche, prêt à revenir dans son univers et à annoncer le succès complet – mais il était spectateur impuissant d’événements qui le dépassaient.

Nous avons sauvé le monde – notre monde, se dit-il, alors pourquoi ai-je soudain l’impression d’avoir perdu la partie ?

O’Malley conduisait le cortège, avec une expression de totale satisfaction. Constanza suivait, monté sur un superbe cheval palomino, l’air également très satisfait. Jill se tenait au milieu de la route, à quelques mètres seulement de l’antique porte, et ils s’arrêtèrent devant elle.

« Par droit de conquête, je vous donne cette terre, leur dit-elle. Tous ceux qui l’occupaient ont été massacrés. »

O’Malley hocha la tête : « Je le sens. J’ai un, euh, sens particulier pour détecter ces gens. Il n’y a plus aucune force vitale appartenant aux Anciens Dieux ici, seulement des humains ordinaires, des femmes que vous avez amenées avec vous. Vous avez rempli votre part du marché. »

Jill lui adressa un sourire féroce, et quelque chose dans ses yeux criait la haine et le mépris qu’elle éprouvait pour lui. « Et maintenant, je veux recevoir ma récompense ! » répliqua-t-elle.

O’Malley eut l’air un peu surpris : « Mais, vous l’avez déjà ! Votre homme, ou votre partenaire, s’en est emparé l’autre nuit ! Il est là, de l’autre côté de la porte, je peux sentir sa présence étrangère, et la présence de la pierre.

— Mais vous ne me l’avez pas donnée en paiement – il s’en est emparé ! souligna Jill. Ce n’était pas ça, notre marché ! »

O’Malley parut soudain troublé ; l’expression de Constanza, totalement perdu, reflétait celle de Mac dissimulé dans l’ombre. Aucun des deux ne savait ce qui pouvait bien se passer, mais ils avaient tous les deux le sentiment que c’était quelque chose d’important.

« Les termes du pacte, dit Jill, aiguillonnant le sorcier, vous vous rappelez les termes ? Je vous cite de mémoire : “Vous accepterez le commandement des forces que je placerai à votre disposition. Vous les conduirez là où je l’ordonnerai, et vous assiégerez la citadelle que je désignerai. Vous donnerez l’ordre de n’épargner aucune vie humaine. Vous ordonnerez la mort de tous les humains se trouvant sur les lieux et vous veillerez que cet ordre soit exécuté. Une fois l’ordre exécuté, vous m’appellerez en disant trois fois mon nom aux portes. » Elle se tut, et le regarda fixement. « J’ai fait tout cela, à la lettre. Mais c’était seulement ma part du marché. Vous avez dit alors : “Si vous faites tout cela, je vous donnerai la pierre que vous cherchez, et vous l’utiliserez selon vos désirs.” C’était le marché. J’ai fait ma part. Vous devez vous exécuter, maintenant, je l’exige ! »

O’Malley semblait très nerveux, à présent, et même effrayé. Il tira sur son col comme pour desserrer sa cravate, et de la sueur commença à perler sur son front.

« Attendez une minute, protesta-t-il, vous m’avez joué ! Vous savez ce que je voulais dire ! »

Le visage de Jill souriait, maintenant, mais sans joie, simplement de satisfaction.

« Un marché est un marché, insista-t-elle. Combien de marchés avez-vous passés pour les briser ensuite sous prétexte de tricherie ou de sémantique, O’Malley ? Des centaines, je parie. Peut-être des milliers ! Quand on passe un contrat avec le diable, on a intérêt à bien regarder les clauses écrites en italique ! »

Mac examina le sorcier, le regardant pour la première fois comme une personne. Il y avait en lui une peur réelle, le même genre de terreur abjecte qu’il avait vue sur le visage de Theritus.

« Remplissez votre promesse ou déclarez forfait ! exigea Jill MacCulloch.

— Je ne peux pas ! Vous le savez, garce ! hurla le sorcier. Laissez-moi ! N’importe quoi, je vous donnerai n’importe quoi, tout ce que vous voudrez ! Dites quoi ! Vous êtes déjà une déesse – je vous ferai reine du monde ! Dites quoi ! Un pouvoir sans limites, il est à vous ! » Il parlait de façon incohérente à présent, frénétique, et tout à coup, il leva les yeux, regarda autour de lui et au-dessus de lui dans les ténèbres, comme s’il apercevait des centaines d’horreurs noires et sans forme.

Et il y avait bel et bien quelque chose. Les chevaux s’agitaient avec nervosité, et l’air semblait s’épaissir, devenir solide ; quelque chose d’indéfinissable, et pourtant une présence, une présence étrangère qu’ils pouvaient tous sentir plutôt que voir…

Mac se raidit dans l’obscurité, essayant de distinguer ce que voyait le magicien, grâce à sa vision nocturne parfaite, mais il n’y avait rien, seulement une obscurité vivante, impénétrable même pour son regard de vampire.

« Je veux que vous me donniez la pierre, cria Jill à O’Malley, faites-le ou déclarez forfait ! J’exige mon salaire maintenant ! »

Il y avait vraiment des formes, Mac en était certain. Des formes de… quoi ? Il essayait de voir, mais tout ce qu’il pouvait distinguer, c’était quelque chose de vague, des centaines de formes semblables à des bulles, et qui ne voulaient pas rester nettes assez longtemps pour qu’il pût déterminer exactement ce qu’elles étaient.

Constanza avait reculé, s’éloignant du sorcier, comme tout le reste de son parti.

Et des voix sortirent de l’obscurité, un son étrange, non humain, flûté, qui ne pouvait être produit par rien de connu. Des centaines – non, des milliers – de choses non humaines qui criaient « Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

Elles convergeaient sur O’Malley, toujours assis sur sa selle, paralysé par une terreur qui dépassait tout ce que les autres avaient jamais pu voir ou ressentir.

Les formes sombres se refermèrent sur lui tandis qu’il les contemplait avec horreur, en hurlant : « Non, non ! Iä, Iä ! Yog Sothoth ! Protège ton serviteur ! Oh, non ! Je t’en prie ! Non ! Ton honneur doit-il te coûter un fidèle serviteur ? Non, je t’en prie ! »

Les formes le touchèrent ; même son cheval semblait figé, une statue. Une lumière bleue entoura soudain l’homme et le cheval ; ils parurent se transformer en un négatif photographique, puis disparurent.

C’était terminé. La noirceur diminua ; les étranges appels moqueurs des non-humains s’éloignèrent dans l’espace qui séparait les mondes et où ils résidaient, et tout fut soudain tranquille. Du cheval et de son cavalier ne restait qu’une dégoûtante putréfaction au milieu de la route, rien d’autre.

Chacun resta muet un moment, pétrifié par la tragédie. Tous, sauf Jill. Elle se détendit, et son visage prit une expression de satisfaction presque totale, qui semblait dire : Eh bien, beaucoup de braves gens sont morts aujourd’hui, mais leur mort a libéré le monde d’une terrible et abominable menace. Ils étaient importants. Leur mort a un sens, à présent.

Mac avait enfin compris, mais sa perplexité demeurait. Jill n’avait pas pu savoir qu’il avait la pierre en sa possession avant son arrivée. Et pourtant elle avait appelé O’Malley. Ce devait être la crème sur le gâteau. Jill avait encore à servir le gâteau.

Constanza, il faut le mettre à son crédit, fut le premier à recouvrer ses esprits. Il poussa un grand soupir et siffla : « Je n’ai jamais eu confiance en ce bâtard, de toute façon », dit-il avec calme. Il regarda Jill toujours debout devant son cheval dans une attitude de défi. « Il semble que nous avons tous les deux gagné, dit-il d’un ton plaisant, presque joyeux. Je récupère mes terres, et je suis délivré d’un homme très dangereux – et vous avez votre précieuse pierre.

— Nous avons tous les deux perdu, répondit Jill avec un calme identique à celui de Constanza, mais sans joie. J’ai fait quelque chose qui va me hanter toute ma vie. Et vous ne récupérerez pas vos terres. »

L’expression plaisante et satisfaite de Constanza se transforma en une colère rigide : « Pensez-vous pouvoir m’arrêter ? demanda-t-il avec hauteur. Mes gens sont là, ils sont arrivés pendant les deux derniers jours. C’est une armée que j’ai là, une armée d’hommes bien entraînés, avec tout ce que ça implique. Vos femmes étaient assez bonnes contre ces paysans… » – Il cracha presque ce dernier mot – « mais contre cinq cents hommes expérimentés, munis de mitraillettes ? Ne me faites pas rire. Écartez-vous. »

Le sourire satisfait de Jill ne s’effaça pas. « Je vais m’écarter, et personne dans mon armée ne vous attaquera, vous ou vos hommes. » Elle fit demi-tour, passant près de Mac appuyé à la porte, toujours dissimulé dans l’ombre. « Restez-là, lui siffla-t-elle et ne vous faites pas voir ! Je vous rejoins dans une minute ! »

Il haussa les épaules avec un soupir. Il ne comprenait toujours pas ce qui se passait.

Constanza s’avança, et son cheval fit un détour pour éviter la putréfaction qui se trouvait sur la route. Derrière lui, ses forces se mirent en branle. Il tira sur ses rênes à la porte, à quelques mètres seulement de Mac Walters, et mit pied à terre. Il allait faire ça bien – passer les portes en conquérant, en seigneur.

Il s’avança jusqu’aux portes et fit un pas pour franchir le seuil.

Il n’y avait rien, là, mais ce fut comme s’il s’était heurté à une barrière de verre blindé. Il fronça les sourcils et essaya de passer. Sans résultat. Il sortit son pistolet et donna plusieurs coups de crosse. Aucun son n’en résulta ; c’était solide comme du roc, pourtant.

Il était furieux. « Qu’avez-vous fait, espèce de garce ! gronda-t-il. Je ne sais pas ce que vous êtes en train d’essayer, mais ça ne marchera pas ! Je vous ai entendu nous rendre les terres, et je sais qu’ils sont tous morts là-dedans, ou sinon O’Malley n’aurait pas eu à mourir ! Qu’avez-vous fait ? »

Elle sourit en se retournant vers lui, de l’autre côté des portes. « Écoutez-bien, lui dit-elle, vous l’auriez entendu plus tôt si nous n’avions pas fait tellement de bruit. Écoutez, maintenant, dans le silence des morts, et entendez ! »

Perplexe, furieux, frustré, Constanza écouta, comme tous les autres. Il n’entendit rien d’abord, seulement le souffle de la brise à travers les montagnes et le crépitement des feux et des torches de ses hommes. Mais vaguement, à travers ce bruit de fond, il entendit, il entendit et il comprit.

C’était le cri d’un bébé.

« Vous entendez, Constanza ? demanda Jill, toujours avec cette intonation satisfaite. Vous aviez besoin d’une armée de femmes. Un détail, avec les femmes, c’est qu’elles rencontrent parfois des hommes et ont des enfants, Constanza. Nous avons trouvé la mère en route, prête à accoucher, et seule. Nous avons attendu, et prié le ciel qu’elle n’accouche pas trop tôt, et ensuite nous avons attendu encore un peu après la bataille, jusqu’à la naissance de l’enfant. Un garçon, Constanza. J’ai accompli ma part du marché à la lettre. J’ai tué tous ceux qui se trouvaient dans la citadelle. Mais ensuite, oui, ensuite, j’y ai amené les miens. L’enchantement a été renouvelé. L’enfant crie qu’il est vivant. Allez-vous-en, Constanza. Il n’y a pas de portes pour vous, nulle part où vous réfugier. Vos armées ne peuvent pas passer, et vous n’avez plus d’O’Malley pour en lever d’autres. Allez-vous-en ! En exil, ce que vous ne méritez pas, ou en prison, ce que vous méritez certainement. L’exil serait trop doux pour vous. »

Constanza accepta sa défaite et s’écarta de la barrière que personne ne pouvait voir. En reculant, il visa Jill à travers la porte et tira sur elle, avant que Mac ne puisse réagir.

Il ne se passa rien. Jill resta debout, et se mit à rire.

Constanza tira de nouveau, frénétiquement, jusqu’à ce que son chargeur soit vide. Puis il resta immobile, médusé.

« Ce n’est pas aussi simple, Constanza, lui cria Jill. Si c’était ainsi, vous auriez pu reconquérir ces terres grâce à des tireurs d’élite. Mais l’enchantement a été renouvelé. Aucun homme ne peut entrer ni faire du mal ici. »

Le gangster resta un moment immobile, contemplant Jill à travers l’ouverture des portes, avec une rage concentrée. Puis, tout d’un coup, sa fureur s’épuisa. Il remit son pistolet dans son étui, se détourna et remonta rapidement sur son cheval.

Il revint à son armée, passa le long des chariots, des hommes, et disparut dans l’obscurité, le long de la montagne. Ses hommes hésitèrent un instant, puis le suivirent.

Jill revint à ses propres troupes assemblées à l’intérieur du domaine, comme elle le leur avait ordonné. « Écoutez-moi bien, dit-elle avec autorité. Je dois partir maintenant. Je dois aller sauver ma planète. Ceci est à vous maintenant, c’est votre terre, et aucun homme ne peut vous la prendre. Vous êtes ici parce que vous n’étiez pas adaptées aux sociétés que les hommes ont créées. Vous pouvez maintenant créer votre propre société. Faites de cette terre votre pays. Nourrissez-la, protégez-la, aimez-la comme l’ont fait les gens que nous avons tués. Faites ici quelque chose de nouveau, de merveilleux, si vous le pouvez, si vous l’osez ! Vous pouvez quitter cet endroit de temps en temps, si vous le désirez, mais revenez pour avoir vos enfants ici ! C’est à vous, maintenant. Je vous libère de tout enchantement, mais je vous lance ce défi ! » Elle hésita un moment, percevant quelque chose de particulier.

Les femmes, liées par l’enchantement, avaient été silencieuses jusque-là, presque des automates qui obéissaient à ses ordres, et elles avaient tué comme des automates, sans émotion, sans autre objectif que d’exécuter les ordres de leur reine.

Beaucoup pleuraient, maintenant.

« Adieu, conclut Jill, la gorge serrée, d’autres ont besoin de moi. » Elle se détourna et redescendit la route vers Mac et la pierre. Elle ne se retourna pas, mais lui se retourna – les femmes étaient toujours là, toujours au garde-à-vous, mais elles étaient de plus en plus nombreuses à sangloter.

Jill pleurait aussi, et il essaya de la réconforter. Il lui prit la main : « Retournons chez nous », dit-il gentiment et, de l’autre main, il sortit la pierre de sa poche.

« Ramène-nous tous les deux auprès d’Asmodeus Mogart ! » ordonna-t-il.

Le monde disparut.


Ligne principale + 2076

Mac Walters ne put s’empêcher d’aller jeter un coup d’œil à la porte principale du bar. Il l’entrouvrit à peine, et un tourbillon d’une force énorme la lui arracha presque des mains. Il la referma avec effort. Le coup d’œil avait été rapide, mais c’était tout ce dont il avait eu besoin.

« Seigneur, dit-il avec peine, je crois que nous arrivons trop tard ! La fin du monde est déjà arrivée ! »

Jill MacCulloch chercha anxieusement Mogart des yeux. L’étrange petit homme n’était nulle part en vue, ni aucun des clients du bar, d’ailleurs, pas plus que le barman.

Quant à eux, ils avaient exactement la même apparence que lorsqu’ils étaient entrés dans le bar quelques heures auparavant, en temps subjectif.

« Je me demande si vous avez raison, répliqua-t-elle, lugubre. Je ne vois ni Mogart ni personne, ici. »

Mac secoua la tête : « Il doit être quelque part. Seules les cinq pierres ont pu maintenir l’existence de cet endroit. Si elles sont ici, c’est ici aussi qu’il doit se trouver. »

Ils se mirent à chercher partout, dans tous les coins et recoins. Jill fit enfin le tour du bar et s’arrêta net.

« Mac ! Il est ici ! Oh ! mon Dieu ! »

Walters bondit par-dessus le bar. Mogart gisait face contre terre, complètement nu, sa queue de bouc presque toute droite en l’air.

« Est-il mort ? » demanda anxieusement Jill, qui craignait de voir ses pires craintes confirmées.

Mac s’agenouilla près du démon et essaya doucement de le retourner. Mogart poussa un grognement et se mit à ronfler bruyamment.

Mac Walters grogna aussi : « Bon sang ! Il est ivre mort ! Quel salaud ! Regardez, il tient encore une bouteille de scotch ! »

Jill vit un robinet d’eau froide, et remplit en hâte un pot habituellement utilisé pour faire des mélanges. « Il faut le réveiller ! » s’exclama-t-elle, presque hystérique. L’eau commençait à déborder, elle ferma le robinet, visa Mogart et lui retourna le pot sur la tête.

Mogart réagit. Il frissonna, et laissa échapper un ronflement plus aigu pour manifester son mécontentement ; mais ne se réveilla pas.

Walters le secoua : « Mogart ! Allez, salaud, réveillez-vous ! » lui hurla-t-il dans la figure, tout en secouant vigoureusement la frêle carcasse du démon.

Mogart sembla reprendre conscience, lentement, à travers un brouillard, et tout juste. Ses yeux s’ouvrirent à demi, révélant des pupilles qui regardaient dans deux directions différentes, il murmura des paroles inintelligibles – et retomba sur le plancher.

« Encore de l’eau ! » cria frénétiquement Mac, et Jill remplit de nouveau son récipient. Il le lui prit des mains pour le déverser lentement sur la tête du petit homme tout en continuant à le secouer. Les deux humains criaient ensemble maintenant, ordonnant à Mogart de se réveiller.

Oh ! Seigneur Dieu, non, pensait Jill tout en criant, il faut qu’il se réveille ! Après tout ce que nous avons subi !

Walters gifla le démon à plusieurs reprises, essayant de le sortir de sa torpeur. Mogart s’agita un peu, sa queue retomba, il ouvrit un œil hébété et regarda autour de lui. Il semblait avoir une difficulté considérable à voir nettement.

Pour la première fois, Jill remarqua le nombre de bouteilles de whisky vides derrière le bar. Elle pouvait en voir au moins une douzaine sans même essayer de compter. Suffisamment pour tuer n’importe quel être humain. Le terme « alcoolique » était bien trop limité pour décrire Asmodeus Mogart.

« Encore de l’eau ! » demanda Mac, et elle remplit de nouveau le pot. « Je crois que ses yeux vont rester ouverts ! »

Elle lâcha presque le récipient, dans son anxiété. Une bourrasque de vent, incroyablement violente, secoua le bâtiment – mais était-ce bien le vent ? On aurait dit que c’était la Terre elle-même qui s’émiettait autour d’eux.

Mac versa l’eau encore une fois, et cette fois, Mogart se rendit compte de ce qui lui arrivait. Il hurla et essaya d’écarter le pot d’un coup de poing.

« Assez ! Assez ! leur cria-t-il de son ton geignard et haut perché, Allez-vous-en, misérables abominations ! Jamais de l’eau ne touchera ces lèvres, sinon allongée de scotch !

— Mogart ! lui cria Mac Walters, presque nez à nez avec lui. C’est nous ! Nous avons la cinquième pierre, Mogart ! Nous l’avons ! Vous devez sauver la planète ! »

Une petite lumière finit par s’allumer dans la cervelle de Mogart. « Oh, chûr, chûr. La colligion. Dois arrêter la colligion. Crish, crach, croch ! chantonna-t-il. Mais d’abord, un peu de chommeil. » Ses paupières se refermèrent, et il essaya de se tourner de l’autre côté.

Jill fut plus rapide que Mac et versa davantage d’eau sur la tête du démon. Leur action concertée sembla le rendre furieux, et ses manières changèrent. Ses yeux s’ouvrirent tout grand et fixèrent Jill avec une expression menaçante. « Oh, abominable porteuse de ce liquide putride, hurla-t-il d’une voix éraillée, je vais te changer en crapaud ! »

Il tâtonna derrière lui, sur une étagère basse, renversant plusieurs verres sur le sol, où ils se brisèrent avec un bruit qui parut le satisfaire. Tellement, même, qu’il se mit à renverser tous les autres verres. Puis il sortit une des pierres, puis la seconde, la troisième, la quatrième et la cinquième.

Il les contempla, fasciné, puis leva les yeux vers ses tourmenteurs, de nouveau furieux. Il essaya de se lever, mais c’était trop difficile.

Mac se tourna anxieusement vers Jill : « Où se trouve cette satanée pierre ? Il faut la lui montrer ! »

Jill sursauta, puis expliqua : « C’est vous qui l’avez ! Je ne l’ai même pas vue ! »

Il eut brièvement l’air ennuyé, puis alla chercher la pierre dans la poche où il l’avait glissée après s’être rematérialisé dans le bar.

Mogart la vit, et resta bouche bée. Il contempla les autres, dans ses mains et compta : Une, deux… trois… quatre… chinq ! Chinq et une cha fait chix ! » Il regarda Mac avec une expression d’attente enfantine : « Donnez-la-moi ! »

Nerveusement, Mac Walters lui donna la sixième pierre. Cela ne lui plaisait pas tellement, cependant, maintenant qu’on lui avait dit ce que six pierres pouvaient faire – et Mogart n’était pas en état de faire quoi que ce soit correctement.

Le démon regarda fixement ses paumes pleines de gemmes lumineuses et scintillantes, comme s’il avait médité profondément. Puis il rassembla ses mains en coupe et laissa les pierres rouler de l’une à l’autre. Il s’arrêta brusquement et pressa ses deux mains l’une contre l’autre, bien fort, si fort, en fait, qu’on pouvait le voir sur son visage. De la fumée s’éleva de ses mains jointes, et Jill et Mac entendirent un léger sifflement. Ce que faisait Mogart était évidemment douloureux, comme l’indiquaient l’expression de son visage et ses mouvements saccadés, mais il semblait ne pas s’en soucier. Il était en train de se transformer, et les deux humains firent un pas en arrière, observant le démon avec une stupéfaction croissante.

Il y avait un sourire sur ses lèvres, un sourire exprimant un plaisir presque inconcevable. Et il semblait grandir, se remplir, réaliser pleinement son potentiel physique. La transformation était étonnante. Ce n’était plus un ivrogne maigre et brisé, mais une créature d’une puissance immense, l’image même du diable dans ce qu’elle avait de plus terrifiant.

Mogart se détendit brusquement et sortit de derrière le bar, en pleine possession de son corps et de son esprit à présent. Son sourire n’en était plus un de plaisir, mais celui d’une totale satisfaction, le sourire de quelqu’un qui détient le pouvoir, et la capacité de s’en servir. Il jeta un coup d’œil autour de lui, ignorant les deux humains, puis, lentement, délibérément, il fit le tour de l’extrémité du bar et marcha jusqu’à la porte. À chaque seconde, sa métamorphose devenait plus prononcée ; un tout petit homme auparavant, il était maintenant un géant de plus de deux mètres. Un homme faible et frêle tout à l’heure, il avait maintenant un torse massif, des bras gonflés de muscles. Les veines et les tendons frémissaient à chaque mouvement. Sa peau avait pris une légère teinte bleutée, et au-dessous de la taille des poils noirs et frisés avaient poussé, lui faisant comme un pantalon de fourrure rêche. Ses jambes ressemblaient davantage à celles d’un animal, un peu comme les pattes d’un bouc, mais épaisses et solides, terminées par de gros sabots fendus. Sa queue, allongée à présent comme un fouet, se terminait par une membrane triangulaire, un peu semblable à un capuchon de cobra.

« Mogart ! appela Jill. Le planétoïde ! Vous devez arrêter la collision ! »

L’étrange créature qui seulement quelques moments auparavant avait été un ivrogne impuissant et pitoyable se tourna lentement pour leur faire face. Ses grands yeux semblaient brûler d’un bizarre feu rouge et noir ; son nez était plus plat, ses dents comme celles d’un animal, et, quand il sourit, celles d’un carnivore. Il les regardait comme s’ils avaient été des animaux dressés et non pas des personnes réelles.

Ni Mac ni Jill ne purent s’empêcher de se rappeler les avertissements qu’ils avaient reçus des autres démons, disant que Mogart n’était pas ce qu’il semblait être et serait dangereux au-delà de leurs craintes les plus folles, une fois les pierres en sa possession. Mac serra la main de Jill, très fort, et ils eurent la même pensée : Qu’avons-nous fait ? Avons-nous bien fait ?

« Je ne suis pas inconscient des problèmes posés par le satellite, leur dit-il, d’une voix plus basse que celle de l’ancien Mogart, d’au moins deux octaves. J’ai réfléchi à la façon de s’y prendre. » Il tendit l’objet formé par la fusion des six gemmes – une pierre plus grosse, parfaite, brûlant du même feu ardent le long de ses arêtes, et avec une sorte de scintillement bleu-noir sur les facettes.

« Voici l’Œil de Baal, dit-il d’un ton incantatoire, regardant la pierre avec un mélange d’émerveillement et d’excitation. Cela fait longtemps, bien trop longtemps que je n’en ai pas vu un, à plus forte raison, possédé un.

— Vous nous avez menti, s’écria Jill, vous ne vous êtes jamais soucié de cette planète ! Vous aviez seulement besoin de quelqu’un pour faire votre sale travail ! »

Il eut un sourire malveillant : « Vous êtes astucieuse, hein ? Oui, c’est de cela qu’il s’agissait, mais je crois que vous avez encore à réaliser l’étendue de mon génie. Bien des fois, au cours des millénaires, j’ai essayé de me procurer un Œil de Baal pour remplacer celui qui m’a été enlevé il y a bien longtemps. Ils disaient que j’abusais de mon pouvoir, que je m’érigeais en dieu trop complaisant. Comme si… comme si des êtres fabriqués, de simples créations d’une imagination fertile, des créatures artificielles formées par une intelligence et une science supérieures, avaient quelque droit que ce soit ! J’ai échoué, dans le passé. La Sécurité était trop solide. Il était trop facile pour eux de me repérer, et quand j’en ai envoyé d’autres à ma place, c’étaient des incompétents. Ce que mes émissaires n’avaient pas, ai-je décidé, c’était la motivation. Lorsqu’ils devaient faire face aux problèmes, aux planètes, aux créatures que vous avez rencontrées, c’était pour moi qu’ils travaillaient, pas pour eux-mêmes, et les difficultés sapaient leur volonté de mener leur tâche à bien. » Son sourire s’élargit.

« Pensez-vous, continua-t-il, que c’était juste une coïncidence, le fait que vous étiez tous les deux ici quand on avait besoin de vous ? Pensez-vous que vous avez accompli tout ce que vous avez accompli sans aide, sans entraînement ? J’ai planifié tout cela pendant des années, des années ! Depuis que j’ai décelé les déséquilibres gravitationnels, il s’est écoulé presque vingt ans. J’ai choisi des gens, beaucoup de gens, pour être mes agents. Ils ne le savaient pas, évidemment. En utilisant les pouvoirs qui me restaient, je leur ai donné des corps superbes, et des esprits encore meilleurs. Des idées et des motivations plantées dans l’esprit de leurs parents, de leurs professeurs, de tous ceux qui les approchaient, ont formé et modelé leurs intérêts, leur personnalité, pour faire d’eux les gens les mieux équipés pour réussir dans les autres univers. Il y avait des milliers de ces gens, pas seulement vous deux ! »

Mogart s’arrêta, savourant le choc qu’exprimait le visage des deux humains, puis il poursuivit – visiblement, il était ravi : « Ces activités m’ont beaucoup coûté. La pierre et ses pouvoirs ont des limites bien définies. Si difficile que ce soit à comprendre pour vous, il y a bel et bien des lois naturelles immuables qui s’appliquent à tous les univers. Tout cela a fait de moi le misérable ivrogne que vous avez vu. Il m’en a presque trop coûté. L’histoire que je vous ai racontée, que j’étais ivre pendant des semaines cruciales où j’aurais dû rassembler mes agents et les envoyer dans les autres univers, c’était vrai. Tout était vrai, sauf la raison de mon exil ici. Ce n’était pas à cause de l’alcoolisme, mais de ce qu’ils appelaient une mégalomanie incurable. » Il haussa les épaules. « Ils avaient probablement raison. Ça m’était égal. J’ai résisté au traitement, parce que c’est tellement merveilleux d’être mégalomane. Cet univers-ci est bien un univers qui fonctionne, il y a des tas de projets en cours, ici. Mais la Terre n’était qu’un sous-produit des forces mises en mouvement. Comme je crois vous l’avoir dit, il n’y a aucun projet en cours plus près que la galaxie d’Andromède. J’étais à l’écart, ils étaient tranquilles. Et j’ai accepté mon exil, puisque l’autre choix c’était l’effacement mental, la destruction de ma personnalité et de ma mémoire. Je serais encore prisonnier ici, s’il n’y avait pas eu un tas d’heureuses coïncidences.

— L’astéroïde », souffla Jill.

Il acquiesça : « Mettre dans les têtes voulues l’idée d’en tenter la capture, ce fut un problème – le projet était si coûteux ! Et puis on a découvert que cet astéroïde contenait réellement des richesses considérables, et la voie a été libre. Un facteur également important était que cela ne devait pas arriver avant qu’il n’y ait la technologie adéquate pour réaliser le plan. Après cela, l’orgueil et l’avidité de votre race, qui viennent de moi, ont pris les commandes.

— Vous êtes Dieu ? s’exclama Mac Walters.

— Évidemment non, idiot ! lui jeta furieusement Jill. Dieu est un département d’université dans la Ligne principale. Lui, c’est l’autre ! »

Mogart rougit presque et fit une courbette polie : « À votre service, dit-il moqueusement, Satan, Belzébuth, le Vieux Nick, Asmodée, comme vous voulez. » Il sourit. « La mégalomanie est une maladie tellement merveilleuse !

— Alors les pierres, même séparément, ont bien plus de pouvoir que vous ne nous l’avez dit, insista Mac. Je me rappelle maintenant le spectacle démoniaque monté par Abaddon, et il m’a dit qu’il dirigeait des cultes sur des centaines de planètes avec son unique pierre. J’aurais dû me douter de tout cela, à ce moment-là.

— Ne soyez pas trop fâché, répliqua Mogart, après tout, votre temps était compté et vous aviez des problèmes plus immédiats à résoudre. Et ne soyez pas désolé de m’avoir donné l’Œil. Après tout, le danger était bien réel, et la solution unique. Vous n’aviez pas le choix.

— Et maintenant ? » lui demanda Mac ; c’était une question légitime.

Mogart désigna l’étrange produit de la fusion des pierres, d’un mouvement de sa tête satanique maintenant fort imposante. « Vous voyez ceci ? Un Œil de Baal, ça s’appelle. Une pierre toute seule, comme vous l’avez vu, est très puissante. Six placées à proximité les unes des autres fournissent une puissance d’au minimum 106 par rapport à la pierre isolée. Mais la fusion des six est plus économique, et met à ma disposition une puissance amplifiée à 1010 – en gros, dix milliards de fois plus qu’une seule pierre. Un Œil peut faire à peu près n’importe quoi. C’est la puissance de la pensée pure. La matière transformée en énergie, l’énergie en matière, à n’importe quelle échelle, et en liaison avec les ordinateurs centraux de la Ligne principale, on n’a pas besoin de connaître les formules. On n’a qu’à penser ce qu’on veut, et on l’a. Il faut seulement dix de ces pierres pour créer un univers parallèle. Venez dehors avec moi, je vais vous montrer. »

Le bar donnait toujours l’impression de devoir être bientôt réduit en miettes, et les deux humains observèrent nerveusement le démon alors qu’il arrachait carrément la porte de son chambranle et l’envoyait sur le côté comme si ç’avait été une allumette.

À l’extérieur, le décor était un spectacle de dévastation totale. Toute la ville semblait avoir été le théâtre d’une guerre ; les bâtiments encore debout n’étaient plus que des carcasses vides ; l’autoroute 80 était brisée, tordue, les enseignes des casinos et des motels depuis longtemps pulvérisées. Un vent à l’odeur méphitique soufflait de la poussière et des saletés en tourbillons énormes ; il y avait des crevasses dans le sol, assez vastes pour engloutir des édifices entiers, et il faisait un froid d’enfer.

C’était le jour, mais les étoiles étaient visibles, du moins les plus proches ; le ciel était d’un bleu foncé, profond, comme toujours pendant une éclipse totale. Mogart s’avança avec assurance dans la rue, et ils le suivirent, hésitants, réalisant qu’ils ne seraient en sécurité qu’avec lui. Sans la pierre, le bar aussi allait être victime de l’holocauste.

Ils furent presque emportés par le vent hurlant, et le froid terrible les mordit jusqu’aux os. Les montagnes elles-mêmes semblaient trembler, autour de la ville.

En toussant Jill saisit le bras de Mac et réussit à lever ses yeux. Le ciel – au moins un tiers – était occupé par un monstrueux objet qui fonçait sur eux, froid et noir comme la nuit la plus profonde.

Mogart s’immobilisa et se tourna vers le spectre qui hantait le ciel ; sa silhouette noire était elle-même presque aussi étrange, découpée sur les ruines lugubres de la ville de Reno.

Mais l’Œil de Baal brillait dans sa main. Il tendit ses bras devant lui, les mains serrées sur l’Œil, dont la luminosité irradiait pourtant à travers les interstices de ses doigts.

Puis, levant les bras comme en supplication vers le sombre dieu qui occupait le ciel, les yeux fixés sur l’énorme masse de l’astéroïde, d’une voix semblable au tonnerre, plus forte que le martèlement du vent, il ordonna à l’objet, avec majesté : « DISPARAIS ! »

Ainsi fut fait.

Tout à coup, le ciel fut lumineux, le soleil à sa place habituelle pour le milieu de la journée, aucune étoile n’était plus visible, le vent et la plupart des mouvements du sol avaient cessé. Il faisait encore très froid, mais les deux humains pouvaient déjà sentir la chaleur qui recommençait à envelopper la Terre, déversée à flots par sa mère le Soleil.

Mogart baissa les bras et se tourna vers eux, satisfait. « Vous voyez ? On peut régler rapidement les problèmes mineurs.

— Ouais, et maintenant ? demanda Mac, lugubre. Un drôle de monde que vous avez sauvé. Il n’y a probablement pas plus d’une poignée de survivants – peut-être seulement nous. Tout est en ruine. Vous avez dit que vous avez préparé des centaines, peut-être des milliers de gens pour ce travail. Mais quand vous avez appelé, nous avons été les seuls à nous présenter. Peut-être étions-nous les seuls à pouvoir se présenter. Ça ne laisse pas beaucoup d’espoir pour le reste de l’humanité. »

Mogart signifia son accord. « Oui, je crois qu’il n’y a plus grand monde, et ils doivent probablement se trouver de l’autre côté du globe. Mais c’est très bien, voyez-vous. Il est bon que l’ancienne civilisation ait été balayée. Maintenant on peut construire du neuf, selon mes spécifications, à mon image. » Ces dernières paroles furent prononcées d’un ton de menace arrogante qui glaça les deux humains.

Le démon se retourna de nouveau, face à la désolation, aux formes caverneuses des anciens bâtiments et aux débris des enseignes pulvérisées. Comme il regardait l’Œil de Baal dans sa main droite, il y eut un grondement soudain, comme un petit tremblement de terre ; ils regardèrent les ruines trembler devant eux et disparaître peu à peu, ne laissant derrière elles qu’une plaine nue se détachant sur les montagnes immobiles.

Puis il y eut un autre bruit, comme un gong chinois dans le lointain, et de la plaine s’éleva un énorme édifice – une forteresse massive qui brillait d’un éclat doré dans la lumière restaurée du Soleil, dix étages de haut, au moins. Par les portes d’or grandes ouvertes sur la nef principale, les deux humains purent apercevoir un grand trône incrusté de pierres précieuses, tendu de satin rouge bordé d’hermine.

Jill MacCulloch regarda Mac Walters : « Combien de temps pensez-vous pouvoir supporter toute cette saloperie ? demanda-t-elle, dégoûtée.

— À peu près une seconde et demie », répliqua-t-il sur le même ton, en éprouvant la même frustration qu’elle à l’idée des épreuves qu’ils avaient subies pour mettre ce misérable cinglé au pouvoir. Ils n’étaient plus impressionnés, et avoir peur ne convenait tout simplement pas à l’irréalité de la situation.

Ils étaient en colère, et sans doute assez proches eux-mêmes de la folie.

Mogart s’approcha du gigantesque palais, l’examinant avec admiration, gloussant tout seul de satisfaction.

Jill se porta à la gauche de Mogart. Mac s’aperçut qu’il se tenait sur une grande planche à moitié brisée qui n’avait pas été affectée par la transformation du décor, parce qu’elle se trouvait derrière Mogart, et qu’il ne s’en était pas encore occupé. Mac se baissa pour ramasser la planche, puis se porta à la droite de Mogart.

Le démon ne leur prêtait pas attention. Il avait totalement oublié tout ce qui n’était pas son extase devant le pouvoir absolu qu’il avait réussi à obtenir.

Jill attendit que Mac soit à peu près en position et lui fasse un petit signe de tête. Puis un coup d’œil autour d’elle lui montra une grosse pierre grise, dont elle soupesa le poids ; son visage avait une expression résolue.

« Ça va, Mogart, ça a assez duré ! » cria-t-elle au démon, et elle lança la pierre de toutes ses forces. Mogart fut touché au bras gauche, violemment, mais son expression était seulement furieuse lorsqu’il se tourna vers Jill, les yeux brûlants de mépris.

« Ah ! c’est comme ça ? grogna-t-il férocement, qu’est-ce que ce ver de terre pour moi ? » Il leva l’Œil de Baal, et elle eut vraiment peur.

Mac se mit en action, se précipita sur Mogart et, d’un coup de sa planche, lui frappa la main. Le coup avait été donné avec toute la force que Mac pouvait rassembler, et prit Mogart complètement par surprise ; il poussa un cri d’étonnement furieux, et sous le choc l’Œil de Baal lui échappa de la main et rebondit plusieurs fois sur le sol avant de s’immobiliser.

Mogart était si furieux qu’il le remarqua à peine, faisant volte-face pour affronter son nouvel adversaire. Il saisit Mac par le bras gauche et l’attira violemment vers lui. Mac était nettement surclassé côté muscles, et ne pouvait lutter.

Jill n’attendit pas de voir les grandes mains noueuses et bleues se refermer sur la gorge de Mac ; elle plongea pour saisir l’Œil de Baal. Une sorte d’énorme choc électrique parcourut son corps quand elle le prit. Elle éprouvait la même puissance énorme, presque illimitée, que Mogart avait éprouvée plus tôt, se déversant dans toutes ses cellules. D’une certaine façon c’était comme dans le pentagramme avec O’Malley, mais c’était incalculablement plus puissant, un pouvoir incroyable, incompréhensible. Tout sembla ralentir autour d’elle. Elle se retourna vers les deux combattants – l’énorme créature et l’homme, agrippés l’un à l’autre en une étreinte mortelle, au ralenti.

Elle se demanda comment diable faire fonctionner ce satané machin.

Mogart avait simplement paru désirer quelque chose, et cela avait suffi, lui murmura la partie encore rationnelle de son cerveau. Elle regarda les deux hommes en projetant de toutes ses forces mentales le désir de les voir séparés l’un de l’autre.

Il ne se passa rien.

Un instant, elle ne put comprendre pourquoi. Le pouvoir était bel et bien là, et on pouvait bel et bien s’en servir. Elle le savait, elle le sentait puiser en elle depuis la grosse pierre.

Mogart se rendit brusquement compte qu’il ne tenait plus l’Œil de Baal ; il lâcha Walters et se retourna pour s’avancer en grondant sur Jill.

Mac poussa un gémissement rauque et se mit à tousser, puis leva les yeux pour voir ce qui se passait ; il comprit aussitôt que Jill essayait de se servir de l’Œil et n’y arrivait pas – et il devina aussi pourquoi.

« Jill ! Regardez la pierre, pas Mogart ! » réussit-il à lui crier d’une voix encore enrouée par l’étreinte mortelle de Mogart sur sa gorge.

La panique momentanée de la jeune femme s’évanouit tandis qu’elle comprenait ce qu’il voulait dire. Il lui fallut toute la force de sa volonté, avec le démon à quelques pas en train de charger furieusement, pour ne pas le regarder, mais regarder l’Œil. Elle y parvint, fixant dans son esprit un concept simple. Ne sentant rien, aucune sensation, aucune détente, elle se raidit en prévision de ce qui allait sûrement être un choc extrêmement violent, étant donné la force de Mogart.

« Jill ? » Elle fit un bond, hurlant presque de terreur. Avec un pas en arrière, elle cessa de regarder la pierre.

C’était Mac.

Il lui fallut quelques secondes pour bien réaliser ; puis, encore sous le choc, elle regarda autour d’elle.

Le grand palais était toujours là, mais pas Asmodeus Mogart.

Ses forces l’abandonnèrent et elle se laissa tomber assise dans la poussière ; Mac comprit et, avec un soupir, il en fit autant.

« J’ai… j’ai seulement désiré qu’il s’en aille, lui dit-elle, et je crois que c’est ce qu’il a fait. »

Mac hocha la tête : « Je ne sais pas où il est allé, mais je peux vous dire qu’il a juste disparu – à un moment il courait vers vous, et ensuite, pouf ! »

Elle releva soudain les yeux, avec un air encore hébété : « Non, je… je crois que je sais où il est allé, en fait. Je crois que je lui ai dit d’aller en enfer. »

Mac considéra la chose : « Hum, je doute que vous puissiez construire un univers parallèle, même avec ça, réfléchit-il à haute voix. Alors je crois que vous feriez mieux de proclamer qu’il y a un ciel aussi. Il existe un enfer maintenant, même s’il n’en existait pas auparavant. Et puisque Mogart est le diable en personne, je crois que nous ne le verrons plus jamais. »

Jill réfléchit à son tour et se mit à rire, doucement d’abord, puis de plus en plus fort. Elle ne put s’arrêter, pendant plusieurs minutes, et des larmes lui coulaient sur les joues. Finalement, elle se calma et resta étendue dans la poussière.

Mac considéra l’Œil de Baal, qu’elle tenait toujours serré dans sa main droite. « Puis-je voir ça ? » demanda-t-il avec curiosité en le désignant du doigt.

Une émotion irrationnelle, étrange, traversa brusquement Jill et elle s’exclama « Non ! », se levant vivement et s’éloignant de Mac. Il la contempla avec stupéfaction. « Oh, allons, quoi. » Ce fut tout ce qu’il réussit à dire.

Jill le regarda d’un air bizarre, comme si c’était la première fois qu’elle le voyait ; il y avait quelque chose qui n’était pas tout à fait normal dans son expression ; sa bouche était légèrement entrouverte, comme si elle aussi percevait avec étonnement les transformations qui se produisaient en elle. Son regard trahissait une sorte de combat intérieur. Elle parut enfin prendre une décision et regarda de nouveau la pierre.

Mac l’observa, avec une sensation de malaise au creux de l’estomac, tandis qu’elle commençait à se métamorphoser, à grandir, à briller.

Elle redevint la reine des Ténèbres – et davantage. Elle était Vénus-Aphrodite et la reine des amazones condensées en une seule femme. Elle était une véritable déesse, irradiant toute la puissance, la majesté et le mystère que ces divinités imaginaires étaient censées posséder.

Mac Walters sentit naître en lui les émotions primitives des Anciens, tous les sentiments associés à la présence d’une déesse : le respect, l’émerveillement, la crainte, l’adoration, et oui, l’amour, aussi. Il sentit qu’il s’agenouillait, qu’il se prosternait devant Elle, l’Être suprême, l’Être sublime, qui était, en fait, le centre de la création.

Et pourtant, il lui restait quelque chose de son moi moderne et de sa rationalité, et, tout au fond de cette rationalité qui se dissipait, il se forma une pensée involontaire, mais profondément convaincue qui disait : Oh non ! Pas ça encore !

La déesse, seule maîtresse et Être suprême sur la Terre ravagée, baissa les yeux avec satisfaction sur son adorateur. La sensation était extraordinairement stimulante. Elle n’avait jamais rien ressenti de tel auparavant. Le spectacle de cette adoration, même chez un unique adorateur, alimentait l’ivresse de son sentiment de toute-puissance. Elle comprenait maintenant ce que Mogart avait ressenti, ce qu’il avait essayé d’obtenir et avait si brièvement obtenu, pourquoi il avait éprouvé ce qu’il avait éprouvé et fait ce qu’il avait fait.

La mégalomanie était effectivement une maladie merveilleuse, ou du moins, elle l’était quand la personne qui en était affectée disposait réellement d’un pouvoir à la mesure de ses ambitions. Ou était-ce l’inverse ? Le pouvoir absolu corrompait-il vraiment absolument ? Était-ce la raison pour laquelle tant de démons étaient prisonniers pour toujours, tenus à l’écart de la Ligne principale et dans l’impossibilité de se procurer d’autres pierres ? Ceux qu’elle avait vus emprisonnés dans leur planète l’étaient-ils parce qu’ils avaient été si affectés par la maladie qu’on ne pouvait leur permettre de vivre avec les autres ?

Elle écarta ces pensées. Ici, c’était Sa planète à Elle, et c’était ici qu’Elle était au pouvoir.

Elle se détourna pour regarder le palais de Mogart. Tellement grossier, pensa-t-elle, tellement banal. Les dieux ne devraient pas avoir besoin d’une forteresse. Ils vivent dans la beauté.

Avec l’aide de l’Œil de Baal, elle transforma l’édifice. Partout apparurent de hautes colonnes grecques, des fontaines aux eaux scintillantes, des allées de marbre et des étangs plaisamment entourés de fleurs. De nouveau, elle éprouva l’ivresse suscitée par l’Œil ; penser quelque chose, c’était l’avoir.

Elle se tourna vers Mac un moment. Inutile de refaire les erreurs de Mogart, se dit-elle. Elle s’avança lentement, majestueusement, essayant de décider ce qu’elle allait faire de cet homme. Transformer sa mémoire, décida-t-elle. De sorte qu’il ne saura jamais quel est le pouvoir de la déesse, et n’en doutera jamais. Elle faisait déjà des plans. Un monde parfait, à l’image de cette vallée dans l’autre univers, sur toute la Terre, bonheur, bonté, ni besoin ni peur, tout, évidemment, gouverné par ses soins. Un monde parfait, où les fautes du passé ne seraient pas commises.

Elle pensait si profondément au nouveau monde qu’elle allait créer, qu’elle ne vit pas la planche avec laquelle Mac avait frappé Mogart ; Elle marcha dessus, et la planche vola sous ses pieds, et ses pieds sous Elle.

Sa Suprême Sainteté, déesse de la Terre, Jill MacCulloch, se ramassa lourdement sur Son Magnifique Derrière.

Mac l’entendit crier au moment où elle glissait, et risqua un coup d’œil. Elle tomba lourdement sur le côté gauche, sans pouvoir éviter la chute et sans pouvoir l’empêcher grâce à l’Œil de Baal. La grosse pierre lui échappa quand elle tendit les mains pour essayer d’atténuer le choc, et tandis que Jill tombait, la pierre roula jusque devant Mac.

Il la ramassa, sans oser croire à sa chance. Jill réalisa presque aussitôt ce qui venait d’arriver et se releva vivement. Mac, tout en combattant les émotions primitives, toujours présentes, regarda la pierre lumineuse et pensa : Tu ne désires nullement l’Œil de Baal. Tu veux que ce soit moi qui le possède.

Elle s’immobilisa, l’air momentanément perplexe. Au même instant, Mac Walters commença à éprouver ce que d’abord Mogart, puis Jill avaient ressenti en serrant l’Œil de Baal – l’impression d’énergie concentrée, de puissance quasi illimitée, l’énorme potentiel qui se trouvait maintenant en lui.

Il regarda fixement Jill. Elle possédait toujours l’incroyable beauté dont elle s’était pourvue, et il éprouvait encore des émotions fortes en la regardant.

Une reine ! pensa-t-il, triomphant. Une reine digne d’un homme comme moi !

Son aspect changea aussi, lentement ; il était toujours lui-même, mais à la perfection – l’idéal grec de la virilité. Jill fut impressionnée malgré elle.

Il sourit, voyant au visage de Jill que la transformation était parfaite. Il se tourna vers le palais grec que Jill avait créé. Cela ferait l’affaire, décida-t-il. Grandiose, magnifique, le siège de la puissance suprême.

« Qu’allez-vous faire, à présent ? » demanda-t-elle d’une voix aussi merveilleuse que son aspect physique.

Il réfléchit un moment : « Nous allons refaire le monde, vous et moi ! cria-t-il presque, tout excité par cette perspective. Nous en ferons quelque chose de meilleur ! Et pendant notre règne, les humains ne connaîtront ni le besoin ni la peur, car nous avons tant appris, et tant subi que la simple justice exige que nous soyons ceux qui détermineront l’avenir de ce monde ! »

Elle vint le rejoindre et ensemble ils contemplèrent le superbe palais.

« Par où commencer ? demanda-t-elle, communiant avec sa vision grandiose.

— Au commencement, sans doute, ce qui est la première étape rencontrée par les amateurs dans leurs tentatives de tout bousiller », dit une voix inconnue derrière eux.

Ils firent volte-face et virent qu’ils n’étaient pas seuls. Neuf créatures se tenaient dans la plaine, énormes, imposantes. Elles ressemblaient toutes beaucoup à Mogart après qu’il eut pris possession de l’Œil de Baal – impressionnantes, puissantes, des créatures sorties tout droit d’un mythe originel. Mais il y avait aussi autre chose, qui ne s’était pas trouvé chez Mogart : une impression d’immense dignité et de tranquille sagesse.

Chacune des créatures portait autour du cou une chaîne d’or à laquelle était suspendu un Œil de Baal.

Cinq étaient des mâles, quatre des femelles, bien qu’il n’y eût guère de différences appréciables à moins de regarder la région génitale.

La seule pensée de Mac fut pour les paroles de Mogart, prétendant que dix Yeux seulement étaient nécessaires pour créer un autre univers, un univers entier !

Et, en comptant le sien, il y avait à présent dix Yeux réunis dans ce petit espace.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il, devinant la réponse.

— Nous sommes le Conseil de sécurité de la Ligne principale, répondit la créature qui avait parlé la première, celle du milieu. Nous sommes les directeurs des neuf collèges qui constituent l’université. Nous sommes ceux qui autorisent la création et la destruction des univers. » Le démon le regarda bien droit dans les yeux. « Nous ne vous avons pas autorisés à posséder un Œil de Baal. »

Mac Walters se sentit envahi d’une panique nerveuse, et lutta pour la contrôler : « Il est à moi, maintenant, à nous ! Nous sommes allés chercher les pierres ! Nous nous sommes donné du mal, nous l’avons mérité ! »

La créature poussa un soupir : « Ne pensez-vous pas que cette idiotie de marchandage pseudo-divin a suffisamment duré ? Les leçons que vous ont apprises vos aventures ont sûrement dû démontrer à la partie rationnelle de votre esprit qu’aucun être humain isolé n’est capable de contrôler un tel pouvoir.

— Vous le faites bien, vous, répliqua Mac, sur la défensive.

— Nous ne le faisons pas, lui dit le démon. Tant que nous détenons notre poste, nous vivons ensemble, nous mangeons, dormons, faisons tout ensemble. Nous le faisons pour une période déterminée, et nous quittons ensuite notre poste, nous renonçons à notre pouvoir. Et pendant la période où nous disposons effectivement de ce pouvoir, aucun de nous ne peut en abuser sans être aussitôt repéré et corrigé par les huit autres. » La créature jeta un coup d’œil à la pierre suspendue à son épaisse chaîne. « Ce n’est pas le pouvoir. C’est la responsabilité. C’est ce que nous avons, et acceptons, et que vous n’avez pas. C’est pourquoi vous devez nous redonner l’Œil, de façon qu’il soit de nouveau réduit à ses composantes et chaque pierre restituée à son propriétaire – après une période de travail et de méditation qui prouvera qu’il le mérite. » Une main pourvue de griffes se tendit : « Donnez-moi cet Œil. »

Walters recula d’un pas : « Non ! Il est à moi ! »

La créature secoua la tête : « Pourquoi donc ? Pourquoi plus qu’à elle, par exemple ? Ou qu’à Mogart ? Ou qu’aux propriétaires originels des pierres ?

— Il est à moi parce que c’est moi qui l’ai en main, répliqua Mac sur un ton de défi. Personne n’a le droit de me le prendre !

— Nous le pouvons, soupira la créature. Vous devez bien le savoir, tout de même. Si puissant que soit un Œil, ce n’est pas une source illimitée de puissance. Deux Yeux peuvent en battre un. Nous sommes neuf en face de vous. Et vos actes prouvent que vous n’êtes pas digne d’en utiliser un. Il y a sûrement encore en vous une part de rationalité qui réalise qu’une telle puissance doit corrompre celui qui la possède, comme il en a été de Mogart et de la femme qui se tient près de vous. Considérez ce que vous défiez. Neuf Yeux, ce sont cinquante-cinq pierres mises en parallèle. Chaque pierre amplifie à la puissance 10, et l’efficacité est augmentée par un facteur additionnel de 36. 10 à la puissance 90. Avec un seul Œil, on peut gouverner une galaxie. Avec neuf, on peut très bien en créer une. »

Un silence de mort s’ensuivit, traversé seulement par le vent maintenant paisible qui venait des défilés de la montagne. Jill MacCulloch se tourna vers Mac Walters qui semblait pétrifié, et lui ôta doucement l’Œil des mains. Il n’essaya pas de protester, bien qu’il ne fût point soumis à un ordre mental d’obéir, elle le sentait bien. Tout simplement, cela n’avait pas de sens de forcer ces créatures à utiliser leur pouvoir. Elle s’avança vers les démons qui se tenaient juste en face du bar qui avait occupé une place si importante dans son existence, depuis quelque temps, et tendit l’Œil de Baal à celui qui avait parlé. Puis elle regarda dans ces yeux si incroyablement sages et las, et posa la question qui devait être posée :

« Que va-t-il advenir de notre monde – et de nous-mêmes ? »

Le regard de la créature exprimait une profonde compassion, mêlée à la compréhension de ce qu’ils avaient subi, pour quoi et de ce à quoi ils se trouvaient maintenant confrontés. C’était très différent de ce que les deux humains avaient éprouvé devant les autres démons rencontrés. Nous comprenons, semblait dire ce regard, nous ne sommes que des humains nous aussi.

« Quand vous avez dit à Asmodeus d’aller en enfer, il est naturellement apparu dans la salle du conseil d’éthique, à l’université, expliqua le vieux démon. Voyez-vous, l’enfer, c’est un lieu subjectif – et cette salle était ce qu’Asmodeus craignait le plus. Nous n’avons eu aucun problème à lui faire raconter ce qui s’était passé – un peu partial comme version, je dois l’admettre, mais nous avons des moyens pour savoir exactement la vérité. Ce n’est pas vraiment un mauvais diable, vous savez. Malgré ses excès, il y a des ressemblances plutôt frappantes entre ce qu’il voulait faire avec l’Œil et ce que vous vouliez faire l’un et l’autre. Il est, très simplement, humain. Ce qui, évidemment, est la tragédie que nous devons tous vivre. »

Ils comprenaient, elle s’en rendait compte. Ils comprenaient ce que ce devait être pour un individu normal de vivre dans tous ces univers où il existait une telle puissance.

Le démon lut dans ses pensées : « C’était un professeur de philosophie. Il était proche de nous et pouvait très bien voir quelle sorte de puissance était utilisée et par quelle sorte de gens. Juste des gens. Des gens ordinaires, comme lui. Et il a trouvé cinq autres personnes qui pensaient comme lui, qui désiraient cette puissance, et qui savaient qu’ils feraient de meilleurs dieux que ceux qui jouaient ce rôle. Comme tous les hommes orgueilleux de tous les temps, c’étaient des idéalistes bien intentionnés, des utopistes, en fait. Ils pensaient vraiment, dans leur suffisance, qu’ils feraient mieux que nous. Comme vous, ils voyaient le pouvoir, mais ne comprenaient pas la responsabilité qui l’accompagne, qui doit toujours l’accompagner s’il doit être utilisé à bon escient. Je suppose qu’ils se sont procuré des pierres pour mener à bien leurs projets de recherche dans des zones négligées ou abandonnées. Puis ils devaient se retrouver et créer un Œil de Baal, pour concrétiser ensuite leurs visions. »

Les neuf créatures parurent soupirer toutes ensemble.

« Mais ils étaient six, évidemment, et leurs visions étaient différentes, comme deux personnes qui regardent une même fleur et en perçoivent différents aspects. Ils ne voulurent pas se réunir, parce qu’ils étaient envieux et ne se faisaient pas confiance. Ils ne pouvaient pas revenir à l’université sans être démasqués – comme ce fut le cas. Ils sont devenus prisonniers de leur propre plan, coincés par leurs misérables ambitions dans des régions de la réalité. Ne soyez pas induits en erreur par leur comportement. C’étaient les cinq démons dont vous vous êtes procuré les pierres, évidemment, et Asmodeus. Ils essayaient depuis des dizaines de milliers d’années de se voler leurs amplificateurs les uns aux autres. »

Mac Walters parut sortir de sa torpeur. « Mais ceci, c’est notre réalité à nous, dit-il en englobant tout le paysage d’un geste du bras. La désolation, la dévastation, la mort.

— Ce qui a été fait peut être défait, répliqua le chef des démons. Pas exactement identique, évidemment, mais une bonne approximation. Vous désirez que cette zone – je veux dire par là cette planète – soit restaurée. C’est possible. Mais ce n’est pas la réponse complète à votre interrogation, et je ne peux pas vous la donner. Vous devez la trouver vous-même. Dites-nous, comment utiliseriez-vous la puissance des neuf Yeux de Baal pour votre planète et pour vous-mêmes ? »

Jill regarda Mac et y vit l’expression de ce qu’elle ressentait elle-même : « Nous nous sommes battus – et nous avons tué – pour sauver notre planète. Pour que tout cela ait un sens, il faut que notre planète soit sauvée, qu’elle redevienne ce qu’elle était. Nous le comprenons, maintenant.

— Mais votre société avait de graves défauts. C’était une humanité qui vivait dans la souffrance et se trouvait confrontée chaque jour à de nouvelles menaces. Est-ce là la société que vous voulez recréer ? »

Mac intervint : « Je crois que nous nous sommes conduits comme des idiots, Jill et moi, admit-il, nous pensions à la divinité pour nous, et à une contrée paisible et pastorale. Mais ce serait sans valeur si cet état de choses était imposé d’en haut, et maintenu de façon dictatoriale, même bénigne.

— Plus je pense à ce que je faisais tout à l’heure, plus j’ai honte de moi, ajouta Jill. La première planète où je suis allée possédait ce type de divinité morale, mais c’était une société stagnante, sinistre. J’aurais dû m’en souvenir. La société la plus parfaite que j’aie rencontrée, c’était la vallée que j’ai été obligée de détruire, et elle n’était pas imposée, simplement protégée. Des êtres humains l’avaient créée. Ce n’était pas sur la planète tout entière, pour tout le monde, mais ça montrait que de telles sociétés sont possibles si les gens les désirent réellement et travaillent à les faire exister. C’est la seule sorte d’utopie humaine qui puisse durer. »

Mac Walters hocha la tête en signe d’accord : « Moi aussi j’ai vu une société à la hiérarchie imposée, et je l’ai détestée – et je vous ai détestés pour avoir imposé ces limites à ces êtres humains. Maintenant, je vois que j’étais moi-même tout prêt à faire le même genre de choses ici, sur ma propre planète. Je suis comme Jill, j’ai un peu honte de moi… »

Le chef des démons sourit avec bonté : « N’ayez pas honte, tous les deux, vous avez appris des leçons importantes. Vous avez acquis une grande sagesse que peu d’êtres humains auraient pu retirer de vos expériences, et qui fait de vous des êtres supérieurs à la plupart des gens. Soyez fiers de vous ; en cet instant, vous vous montrez supérieurs à Asmodeus, qui n’est pas capable de se repentir. En quelques jours et quelques nuits, vous avez appris ce que des millénaires n’ont pu lui apprendre. Vos paroles nous réjouissent et rendent notre décision plus facile à prendre. Votre planète a été négligée, c’était une région éloignée – mais elle a réussi à produire des êtres tels que vous. On ne la négligera plus.

— Mais Mogart a dit qu’il nous avait formés et éduqués, remarqua Jill.

— C’est faux, s’exclama le chef des démons. On ne peut pas apprendre à lire à un faible d’esprit, ni à un aveugle à voir ni à écouter une symphonie à un sourd. Mogart est tout cela. Pas vous. Vous êtes des élèves qui ont dépassé leur maître. »

Jill pensa soudain à quelque chose : « Les autres – les ennemis, ceux qui vivent entre les univers. Ils étaient très, très actifs dans le monde que nous venons de quitter. On doit faire quelque chose pour les arrêter.

— Nous avons déjà examiné l’information disponible dans vos esprits, et vérifié dans les cinq univers que vous avez visités. Ils sont actifs partout, même ici. On ne peut pas se débarrasser à tout jamais de la menace qu’ils représentent. Nous sommes sur nos gardes, soyez-en certains. Mais nous avons appris d’autres choses en examinant ce que vous avez fait. Une qualité particulière que vous possédez, et qui est un préalable à la véritable sagesse. Vous, MacCulloch, désolée par le caractère stagnant d’une société et éprouvant un remords intense devant la mort que vous avez été forcée d’infliger à des innocents. Et vous, Walters, fâché contre nous parce que nous avons arrêté l’évolution d’une planète qui ne signifiait pourtant rien pour vous – et perdant un temps précieux pour mettre l’un des nôtres, que vous n’aviez aucune raison d’aimer ni d’aider, en sécurité dans un autre univers. Cette qualité, c’est la compassion. »

Le démon jeta un coup d’œil autour de lui, comme pour examiner le décor. « Il se fait tard. Tout cela prend trop de notre temps. Il y a plus de six mille univers, et plus de soixante-dix trillions de projets de recherche. Nous ne pouvons nous attarder plus longtemps. Nous avons déjà atteint un consensus. »

Mac et Jill contemplèrent les neuf démons avec espoir et un peu d’incertitude.

« Écoutez-nous bien. Que se serait-il passé si la trajectoire de l’astéroïde avait été modifiée non pas en vue d’une collision, mais pour éviter une collision ? Il aurait été capté par le Soleil et aurait été réduit en cendres. Nous allons retourner en arrière dans le temps et faire exactement cette correction – ci ! »

Il sembla ne rien se passer, sinon que les neuf démons se figèrent un instant, comme transformés en pierre. Cela ne dura que quelques secondes, puis ils s’animèrent de nouveau.

« Il faudra des semaines pour que l’effet temporel arrive dans votre présent et suscite des modifications, expliqua le chef des démons. Le temps est variable, mais s’écoule d’une façon prédéterminée dans chaque univers. Je crains que vous ayez devant vous plusieurs semaines de solitude, où vous serez nus. Le palais, j’en ai peur, doit disparaître. » Sur ces mots, le palais, ses colonnades, ses fontaines et ses fleurs, s’évanouit.

La créature regarda autour d’elle : « Dans les ruines vous trouverez de quoi vous nourrir et vous abriter jusqu’à ce que l’ajustement temporel se fasse.

— Alors, nous allons revenir en arrière dans le temps », soupira Jill.

Le démon acquiesça : « En arrière, oui, mais pas comme vous étiez. Plus jamais comme vous étiez. Si ces corps vous plaisent plus que les anciens, vous pouvez les conserver. La seule chose de valeur, dans un être humain, c’est son esprit et son âme. »

Mac se mit à rire : « On ne nous reconnaîtra même pas sous cet aspect, pensa-t-il à haute voix. Mais je suppose que nous n’aurons pas de mal à nous trouver du travail.

— Vous avez du travail, répliqua le démon. Comme je vous l’ai dit, Asmodeus ne se repent pas. Il n’a donc plus droit à sa pierre. Les autres – eh bien, nous verrons. Mais cette planète est maintenant trop intéressante pour être abandonnée à elle-même. Trop de potentiel, ici. Vous avez fait la preuve de votre courage et de votre esprit d’entreprise. Vous connaissez le danger que représente l’ennemi. Vous savez vous servir d’une pierre. Vous êtes désormais nos représentants ici, et vous devrez observer ce qui se passe et nous le rapporter. Des sociologues, en particulier, vont vouloir venir ici en foule quand sera publié le rapport concernant tous ces événements, et ils auront besoin d’assistance. »

Mac et Jill s’exclamèrent ensemble : « Vous nous donnez des pierres, à nous ?

— Pas des pierres, une pierre, à partager entre vous deux. Celle d’Asmodeus, une fois que l’Œil aura été redivisé et que la pierre aura été accordée à vous. Une fois que ce sera fait, dans un mois ou deux de votre temps, l’un de nous reviendra vous la donner et vous apprendre les subtilités de son fonctionnement. Elle sera réglée de façon à ne pouvoir être utilisée que par vous deux ensemble, jamais séparément. C’est une responsabilité considérable. L’acceptez-vous ? »

Jill serra étroitement la main de Mac et le regarda dans les yeux : « Eh bien, qu’en dites-vous ? »

Il lui sourit : « On va faire une sacrée équipe ! »

Ils se retournèrent vers les neuf démons, mais ceux-ci avaient disparu. Il n’y avait plus que la chaleur du Soleil, la brise et les ruines de Reno.

Mac regarda le bar qui, miraculeusement, était resté intact.

« Je crois que j’ai besoin d’un verre, dit-il d’un ton léger. On va célébrer ? »

Jill se mit à rire et passa son bras sous le sien : « Allons-y ! Nous disposons d’un peu de temps pour nous connaître mieux ! »

Ils eurent quelques problèmes mineurs. L’un d’eux fut que la réalité modifiée les rattrapa en un peu moins de trois semaines, et un autre fut que l’université ne les recontacta pas avant trois mois.

Les démons n’ont jamais eu une bonne conception du temps.


Epilogue

Un couple de nudistes arrêté sur l’A-80,

par Michaël Walsh,

correspondant du Sun-Times à Reno

Reno, 4 octobre. Les touristes et les habitants ont été très étonnés tôt dans la matinée, quand un homme et une femme complètement nus sont apparus sur la bande médiane de l’autoroute 80, juste après la sortie vers Sparks. Le couple « est juste sorti de nulle part », a juré un témoin qui se trouvait là à l’heure de pointe.

« Ils semblaient aussi étonnés que nous », a déclaré Joe Mayhew, un ancien séminariste catholique. « C’est vrai », a dit le motocycliste de la police routière Fred Ramsey, qui était alors en train de lui donner une contravention. « Ils sont en quelque sorte apparus, plouf, sur la bande de séparation, et ils ont regardé autour d’eux, comme s’ils étaient un peu ahuris. Et puis ils se sont mis à rire et à s’embrasser comme des dingues. Inutile de dire que j’y suis allé en vitesse. Me suis presque fait écraser. La circulation a été bloquée sur des milles. »

On attribue au moins sept accrochages mineurs aux deux exhibitionnistes.

Ni l’un ni l’autre n’ont pu expliquer pourquoi ni comment ils se trouvaient là, et ils ont tous les deux refusé de s’identifier autrement que par leurs prénoms, Mac et Jill. « Ils devaient avoir pris une drogue », a dit le motard Ramsey au Sun-Times.

Tous les témoins ont décrit l’homme et la femme comme étant d’une beauté étonnante, presque des statues de divinités grecques sculptées par Michel-Ange. Nous pouvons confirmer ce fait, ayant assisté à leur première audience en justice.

Les tests se sont révélés négatifs, et le couple est présentement détenu pour examen psychiatrique. Plusieurs propriétaires de casino ont offert de payer leur caution et de leur donner du travail, et il paraît qu’ils sont en train d’examiner ces propositions.
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1 Jalk Chalker s’amuse ici à rendre hommage à des auteurs d’heroic fantasy : Fritz Leiber (Fafhr et le Souricier gris), L. Sprague de Camp (The uncompleat Enchanter), Poul Anderson (Three hearts and three lions)…

2 Un des grands syndicats américains (N.d.T.).
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